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Pour la troisième fois de la journée l’office central de
surveillance s’était vu contraint d’interrompre les émissions de télévision.
Cela se reproduisait depuis des semaines. Les coordinateurs de programmes
s’affolaient, les Anciens les avaient menacés des pires sanctions. Les
responsables des différentes chaînes de distribution s’arrachaient les
cheveux ; seuls les androïdes, et pour cause, conservaient leur calme.


Nul ne parvenait à comprendre et par suite à expliquer ce
qui se passait. Les émissions s’interrompaient brusquement et des textes
s’inscrivaient sur les écrans tandis qu’une voix artificielle se faisait
entendre… Une voix semblable à celle du Coordinateur Central, énorme ordinateur
qui régissait toute la vie de l’empire de Méga.


Le C.C. ne pouvait transmettre que ce qu’on lui avait
programmé, il était incapable d’initiative, incapable d’invention et surtout de
rébellion. Or ce qui se passait, ce qui s’inscrivait sur les écrans était un
appel à la révolution, non point direct mais insidieux, car il menaçait de jeter
à bas l’édifice social, la hiérarchie, les coutumes, les usages, les croyances,
l’éthique… Les messages, car on ne pouvait plus appeler autrement les textes
qui revenaient inlassablement sur les écrans bravant et contrant tous les
brouillages, racontaient une histoire hallucinante, impensable, qui ne pouvait
avoir pris naissance que dans le cerveau d’un fou, mais d’un fou de génie, à la
mémoire, à la culture phénoménale, d’une intelligence inhumaine.


En hâte on déconnecta les relais du C.C. et les émissions
reprirent leur cours normal. L’affaire n’était pas classée pour autant… Loin de
là. Tout commençait au contraire !


C’était inadmissible, intolérable, il fallait trouver le
ou les responsables ultra rapidement. Il y allait de la vie, de la survie de la
Société… Méga était une Télécratie ; sans la télévision, impossible de
poursuivre l’éducation (certains disaient le « conditionnement ») des
masses.


Les responsables, les employés des différentes chaînes
avaient été consignés sur leur lieu de travail… Les « Anciens »
avaient fait agir les services spéciaux dont chacun des membres était trié sur
le volet, chacun d’eux était « doublé » d’un androïde à l’efficacité
cent fois éprouvée.


Tout avait été envisagé, même une tentative de
renversement du 27e Souverain. Les patrouilles spéciales venaient de
déclencher une opération de ratissage des quartiers interdits qui, comme nul ne
l’ignorait, étaient le repaire de tout ce qui pouvait être hostile au Régime…
On perquisitionnait partout, même dans la réserve-animale-musée, les fosses des
gigantesques sauriens elles-mêmes n’étaient pas épargnées.


* *

*


La plus haute instance administrative, celle des Anciens,
qui présidait aux destinées de l’empire, consultait rapport sur rapport. Toute
une équipe d’électroniciens, de cybernéticiens, de programmeurs, était réunie
dans l’immense salle qui contenait le cerveau. Les bandes mémorielles étaient
une à une extirpées des entrailles de la machine et contrôlées.


Une centaine d’androïdes spécialisés assistaient les
humains dans ce travail de titan. Il faudrait des mois avant d’obtenir une
réponse, si une réponse était possible !


On finit par découvrir un enregistrement étrange qu’aucun
homme n’avait pu réaliser… Le Coordinateur Central existait depuis quatre
générations. On connaissait précisément toutes les programmations qu’il avait
reçues en 150 années… Tout était enregistré, codifié, classé par date,
heure… L’on connaissait les noms de tous ceux qui, de près ou de loin, avaient
approché la machine. On « sacrifia » ceux des androïdes contemporains
de la création du cerveau, l’on fouilla leurs mémoires, on visionna leurs
« pensées » par conversion psycho-image… Rien… Il n’y avait rien qui
puisse laisser penser que les humains de cette génération ou de celles qui les
avaient précédés avaient programmé une telle aberration… Alors qui ?


Aberration ? Les Anciens et les spécialistes n’en
étaient pas si certains ! Beaucoup de « choses » confirmaient
les recherches des scientifiques, des experts en paléontologie, ethnologie,
archéologie et géologie… Des « choses » qui mettaient en péril la
stabilité et l’existence de l’Empire. Des « choses » qui ne devaient
être divulguées à aucun prix ! Du moins était-ce la position du Pouvoir,
car tous ne pensaient pas de même.


L’accès du coordinateur était strictement impossible à une
personne non autorisée. Il fallait justifier de son identité à plus de vingt
postes-contrôles. Les spécialistes étaient « triés sur le volet »,
leurs ondes mentales et énergétiques étaient contrôlées à chaque poste, ils
étaient constamment sous la surveillance d’androïdes que l’on ne pouvait taxer
ni d’intérêt ni de faiblesse et, par surcroît de précaution, ces androïdes
étaient remplacés tous les huit jours et leurs mémoires déconnectées… Non, il y
avait autre chose !


* *

*


La sonnerie du vidéophone tira David Olmar de la rêverie
dans laquelle il était plongé. Il fit pivoter son siège et décrocha le
récepteur. Le visage impersonnel d’un androïde apparut sur l’écran.


— Ici Secteur Alpha…


Olmar réfréna une grimace… Le secteur Alpha était celui où
se trouvait le Conseil de Méga, celui où siégeaient les « Anciens ».


— Veuillez annoncer votre code pour contrôle,
poursuivit l’homme synthétique.


— 427VU !


— Un instant, s’il vous plaît… Le gardien de la F.H.
va vous parler…


— Aram…, pensa Olmar… Qu’est-ce qu’il peut bien me
vouloir ?


David n’aimait pas Aram. Qui d’ailleurs aurait pu
l’aimer ? Il était le symbole même du Rationalisme Outrancier, base de la
Foi Scientiste « Religion » officielle de l’Empire. Tout ce qui
pouvait troubler l’ordre était du ressort d’Aram, Pontife incontesté des
Zélotes et chef suprême des Brigades de Surveillance… De répression, disaient
quelques-uns. Aram était un obscurantiste-scientiste… Au juste David n’avait
jamais pu lui coller une étiquette qui lui convienne. Il savait seulement qu’il
n’était guère en odeur de sainteté auprès des Services d’Aram… Moins il avait
affaire à lui, mieux cela valait. Or, justement, que pouvait bien lui vouloir
celui qui avait l’oreille de Refic, 27e souverain de Méga ? Il
ne tarderait pas à le savoir. Il se composa un visage et attendit.


— Professeur Olmar, nous avons besoin de vous
consulter, dit Aram sans préambule. Vous savez bien entendu ce qui se passe…


— Mes services ont été informés, Excellence !


— Où en sont vos travaux archéologiques ?


— Ils progressent, Excellence.


— … et géologiques ?


— Satisfaisants…


— Vous savez que je… que nous ne partageons pas vos
théories, Olmar. Toutefois il se pourrait que certaines de vos hypothèses
soient soumises à un nouvel examen…


— Vous m’en voyez ravi, Excellence.


— Nous vous attendons immédiatement, un Dériveur va
venir vous prendre.


L’image disparut et le sifflement désagréable indiquant la
disponibilité lui succéda. Olmar enclencha la touche « arrêt ». Il se
caressa longuement le menton, puis hocha la tête. Il était rare qu’on le
consultât dans les hautes sphères. Il n’ignorait pas qu’on tolérait ses
travaux, bien plus qu’on ne les encourageait, mais, à la réflexion, ce qui se
passait actuellement étayait très solidement ses hypothèses. À la hâte, il prit
son bain de rayons revitalisants et enfila la combinaison moulante qui était
l’unique habillement des citoyens de Méga… Seul les différenciait le sigle dont
elle s’ornait à la hauteur de cœur.


Une brève sonnerie l’avertit que le dériveur venait de se
poser sur le toit terrasse. L’ascenseur l’y déposa quelques secondes plus tard.
David ne s’attarda pas dans la contemplation de la ville, la Cité Reine de
Méga… Elle en valait pourtant la peine à cette heure de la journée. Il vérifia
par habitude l’orientation des capteurs solaires de l’engin et s’installa.
Après un bref avertissement l’appareil décolla sans le moindre heurt et sans
aucun bruit.


Guidé automatiquement, il prit immédiatement la direction
du secteur Alpha, centre de la gigantesque cité. Il aperçut bientôt le bâtiment
qui abritait tous les services administratifs de l’Empire.


C’était une énorme tour de près d’un kilomètre de diamètre
qui s’élevait à près de 350 mètres. Elle était séparée des autres
bâtiments par une large esplanade qui en faisait le tour, on aurait dit une
cité dans la cité et en fait cela l’était.


Les dispositifs de sécurité, déjà importants en temps
ordinaire, étaient impressionnants. Olmar remarqua que la foule habituellement
massée à cette heure devant les gigantesques écrans télé s’écoulait lentement.
En revanche les quartiers de détente, les centres psycho-éducateurs étaient
noirs de monde et les androïdes canalisaient un flot ininterrompu de candidats
au conditionnement idéologique… candidats inconscients bien sûr… Olmar réprima
un haussement d’épaules, les services spécialisés avaient vite contré la perte
d’influence des téléviseurs. Les slogans à la gloire de l’Empereur parvenaient
jusqu’à l’habitacle volant. Il s’efforça de dissimuler ses sentiments. Il savait
que même dans le dériveur il n’était pas à l’abri des décodeurs de flux
cérébraux, autrement dit des lecteurs de pensée…


Lentement les capteurs se rétractèrent, coupant les
propulseurs et, après un long vol plané, se posa sur l’immense terrasse, comme
un grand oiseau fatigué.


Deux androïdes précédant un garde noir se dirigèrent vers
lui. Olmar descendit de l’appareil et se prêta aux divers contrôles, sous le
regard impassible du garde. Quand ce fut terminé, ce dernier s’inclina
légèrement devant lui en claquant les talons.


— Le Conseil des Anciens vous attend, Professeur, je
vais vous conduire.


— Je vous suis.


Olmar n’éprouvait aucune sympathie pour les soldats de la
Garde Noire, l’élite des services de surveillance, dévoués corps et âme à la
cause des Zélotes F.H. Celui-ci appartenait à la garde personnelle d’Aram, les
pires de tous, capables de toutes les exactions au nom de l’ordre sacro-saint
qui devait régner dans tout l'Empire. On disait d’eux que sur un simple ordre
d’Aram, ils étaient capables de se jeter du haut du bâtiment du conseil.


Suivant le « robot humain » (ainsi avait-il
baptisé ce type d’individu), Olmar s’efforçait au calme. Aram n’était pas de
ses amis, loin de là. Il n’ignorait pas non plus que le genre de recherche
auquel il se livrait n’était pas « utile » en ce sens qu’il ne
servait que rarement, à vrai dire jamais, les intérêts de la
« Cause ». Ses recherches, ses découvertes, faisaient chaque jour
reculer un peu plus le temps, posaient sans cesse de nouvelles et irritantes
questions, contrariaient les théories, les dogmes évolutionnistes
officiels. Olmar avait toujours su ne dévoiler ses découvertes que dans la
limite de l’acceptable. De toute façon il ne risquait guère de bouleverser
l’ordre établi, les chercheurs, les savants vivaient dans des quartiers
réservés de la Cité, sans pratiquement aucun contact avec le reste de la
population.


Il n’eut pas le temps d’aller plus avant dans ses
pensées ; après avoir emprunté deux ascenseurs et des kilomètres de tapis
roulants, croisé des centaines de gardes et d’humanoïdes, les deux hommes
s’arrêtèrent devant une énorme porte étonnamment ouvragée et dont l’aspect
détonnait avec les lignes épurées qui caractérisaient l’ensemble du bâtiment.
Après les inévitables contrôles, elle s’ouvrit à deux battants devant eux.
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Olmar était beaucoup plus à l'aise dans sa bibliothèque ou
sur les chantiers de fouilles que dans le vaste hémicycle. Il se demandait avec
anxiété pourquoi on l’avait convoqué, et les dizaines de regards qu’il sentait
braqués sur lui alors qu’il descendait les marches menant à une vaste estrade
ne lui disaient rien qui vaille.


Le sourire d’Aram l’inquiéta plus encore. Le gardien de la
F.H. n’aimait guère les chercheurs « Stériles » comme Olmar. L’Empire
reposait sur une « Vérité Historique » installée à grand-peine au
cours des siècles, il ne permettait à personne de la remettre en question.


À l’instant précis où il montait sur l’estrade, Olmar se
souvint d’Al Strom, celui qu’il considérait toujours comme son maître… Pourquoi
pensait-il à lui de façon si intense et pourquoi justement à ce moment ?


— Je vous remercie d’avoir fait diligence,
Professeur, votre présence va considérablement nous aider.


— Je ne vois vraiment pas en quoi, Excellence…


— Vous allez vite comprendre, prenez place, je vous
en prie !


Beaucoup trop poli pour être honnête, pensa Olmar qui
essayait vainement de chasser de son esprit l'image d’Al Strom. Il s’efforça de
reporter son attention sur les visages des « Anciens » ; ils
étaient impénétrables, cependant certains étaient secoués de tics nerveux.


Sur un signe d’Aram, les androïdes débarrassèrent la vaste
table des dossiers qui l’encombrait, puis il prit la parole :


— Ce n’est pas à vous que l’on nomme par déférence
« Anciens » que je ferai l’éloge de la Société dans laquelle nous
vivons sous l’autorité éclairée de Refic, 27e Souverain de Méga.


Olmar eut beaucoup de peine à réprimer un sourire… Refic
« souverain éclairé ». C’était un demeuré chronique qui passait son
temps en orgies sans nom ayant depuis longtemps abandonné tous pouvoirs entre
les mains d’Aram. Il se doutait bien qu’Aram n’allait pas se contenter de faire
l’éloge du Régime, cela n’intéressait, ni surtout ne convainquait personne. Il
se composa un visage et attendit… Aram ne tarda pas à rentrer dans le vif du
sujet.


— La division en classes, sous-classes, races et
sous-races est une nécessité vitale et déterminée par l’évolution des espèces
telle qu’elle a été démontrée, prouvée au cours des siècles. Elle ne peut
être contestée, l’existence, l’équilibre de l’Empire en dépendent.


« Or l’évolution, aussi bien de nos espèces
humanoïdes que de notre société, est actuellement remise en cause. Quand je dis
actuellement, je veux dire qu’actuellement cela représente un danger certain,
car les masses sont informées. Nous n’ignorons pas, puisque sans les encourager
nous les tolérons, que des recherches parallèles à celles des organismes
officiels existent… Je dois dire qu’elles ont eu parfois leur utilité, ne
serait-ce que pour nous permettre de les démanteler. Aujourd’hui certaines
théories échafaudées par le Professeur Olmar ici présent se rapprochent d’une
incroyable réalité… »


« Le coordinateur central semble être tombé sous
l’influence d’une énorme force psychique d’origine encore inconnue, une force
psychique comparable à la sienne mais cent fois supérieure et qui
semblerait venir du passé, un passé si lointain que ce qui émet ne peut, ne
doit pas avoir existé… Oui, vous avez bien entendu, une énergie-psychique
provenant de « quelque chose » qui ressemblerait à un cerveau
électronique vieux de plusieurs dizaines de millions d’années, c’est-à-dire
bien avant que notre espèce ne soit apparue sur la planète… ce qui est
impossible, inacceptable ! »


Aram se tut un long moment, puis il dit brusquement :


— Qu’en pensez-vous, Olmar ?


Était-ce un piège ? En tout cas Olmar ne pouvait pas
se dérober, il sentit tous les regards se braquer sur lui, il se leva.


— Je n’irai pas jusqu’à affirmer que des… ou un
ordinateur ait pu exister il y a des dizaines de millions d’années, cependant
nos fouilles archéologiques nous ont permis de faire des découvertes fort
troublantes. Les différentes phases évolutives de la Terre ont été classées en
ères.


— Tout le monde sait cela, coupa Aram. Venez-en au
fait.


Quelque peu décontenancé, Olmar poursuivit :


— J’en arriverai donc directement à l’apparition de
l’homme, l’Homo Sapiens… Celui-ci semble être apparu soudainement il y a trente
mille ans. De nombreuses espèces de « presque Hommes » beaucoup plus
grossiers l’ont précédé… Or dans les couches profondes du sol nous avons
découvert ce qui peut ressembler à des ruines d’édifices colossaux et même des
outils dont la finition serait enviée par nos artisans des siècles passés…


— Utopie, siffla Aram, fantaisies naturelles !


— Excellence, vous m’avez demandé de prendre la
parole… J’expose des faits, je n’échafaude aucune théorie ni ne proclame aucune
certitude, le passé éclairera peut-être le présent.


— Continuez, Olmar, et sans commentaire, je vous
prie.


— Nous avons fouillé bien en dessous de ces
« fantaisies naturelles » qui ressemblent donc à des ruines, nous
avons retrouvé des ossements que, sans contestation possible, nous classons
comme humains, ces restes sont ceux d’êtres tout à fait semblables à nous… Dans
des couches plus profondes nous avons mis au jour des ossements d’êtres
semblables à ceux qui nous ont précédés…


— C’est impossible… et explicable… Des glissements de
terrains auront certainement provoqué des mélanges de couches.


— C’est en effet une possibilité et une explication
rassurante, sourit Olmar, ou alors il nous faudrait admettre deux
« créations » l’une ayant atteint un degré de civilisation comparable
ou même supérieur à la nôtre et qui aurait disparu brutalement… Une période
aurait suivi… plus ou moins longue… suivie elle-même d’une deuxième création.
Il semblerait que dans cette deuxième période qui aboutit jusqu’à nous,
l’évolution aurait brûlé des étapes ce qui expliquerait la diversité des
espèces y compris de la nôtre… Nul n’ignore que parmi les humanoïdes actuels il
existe des ancêtres différents.


— Professeur, permettez-moi de vous rappeler les
bases même de la Foi Historique. Nous savons que les humains ne sont pas tous
égaux, que leur origine est diverse, certains tiennent des reptiles, d’autres
des mammifères… C’est l’évidence même… Cependant nous savons qu’il n’y a pas eu
de Création, nous ne croyons pas à l’intervention d’une quelconque intelligence
supérieure. L’apparition de la vie est un phénomène naturel, une réaction
chimique. Il n’y a pas une chance sur dix milliards pour que les conditions
nécessaires à ce « miracle » se soient réalisées deux fois. La vie
n’a donc pu apparaître qu’une fois et dans les lieux précis, nous savons que la
vie et l’évolution n’ont été possibles que de ce côté-ci du globe… Elle est
impossible au-delà du voile de Brume qui partage notre planète en deux parties
presque égales.


— Le propre des chercheurs, Excellence, n’est pas
d’affirmer mais de soumettre à la Science le produit de leurs découvertes.
J’expose des faits. Encore une fois, je n’affirme rien.


Un long silence s’installa.


— Nous vous remercions, Professeur, nous allons à
présent voir et entendre les messages reçus par le Coordinateur Central et nous
tenterons de trouver une explication et surtout une parade… Il n’est pas
possible de nous passer du Grand Cerveau. Il est la base même de notre système,
c’est lui qui détermine les programmes d’éducation civique, or il ne nous est
plus possible de lui confier la diffusion menacée constamment par ces
interférences.


Aram se tut, une image holographique à trois dimensions
venait d’apparaître au centre de la salle. Chacun reconnut le Coordinateur. Une
voix expliqua dans quelle partie du monstre métallique pensant avaient été
découverts les enregistrements… Puis l’image s’effaça et fut remplacée par un
écran sur lequel s’inscrivirent d’abord une foule de symboles mathématiques,
puis le premier message reçu :


— Ici l'Être… Vous me devez votre
existence. Je ne puis vous guider que par l’intermédiaire de celui que vous
appelez le Coordinateur Central… Votre civilisation est dans l’erreur. Vous
êtes divisés, je ne puis le tolérer… Les hommes, quel que soit leur aspect,
sont tous égaux… Vous ne devez pas l’oublier ou je vous détruirai… Il ne peut y
avoir sur ce monde qu’une seule Intelligence Supérieure… Moi… Votre
Coordinateur n’est qu’une machine, je suis Intelligence Éternelle… Je vais
détruire cette machine, vous ne saurez jamais maîtriser les techniques que vous
mettez au point, je dois vous éviter un nouvel anéantissement…


— Ce message n’est qu’une longue suite de
contradictions et d’impossibilités… l'Être, si Être il y a, dit
qu’il ne peut correspondre avec nous que par l’intermédiaire du Coordinateur et
en même temps il veut le détruire… Il se dit notre Créateur… Tout cela ressemble
à une farce, une farce qui pourrait avoir de très graves conséquences.
Cependant la suite des messages donnerait raison à vos théories, Professeur,
c’est pourquoi je vous ai demandé de venir… Regardez ! Ceci est le
deuxième message reçu.


— D’autres civilisations ont précédé la vôtre !
Vous ne pourrez bientôt plus le nier. Votre Coordinateur vivra, il sera mon
porte-parole, je rétablirai les justes valeurs… Je ne peux admettre une
nouvelle destruction.


… À nouveau des hologrammes apparurent… Cités gigantesques,
fusées, îles de l’espace, animaux inconnus, puis elles disparurent… Une voix se
fit entendre ensuite, aux accents métalliques, semblable à la voix artificielle
du Coordinateur, très exactement semblable…


— Vos tentatives pour museler le Coordinateur sont
vouées à l’échec… Je ne veux pas vous isoler totalement de lui, car je sais
que, privée de ses services, votre société s’écroulerait… Je ne veux pas la
détruire, mais seulement modifier vos orientations.


D’un geste rageur, Aram coupa l’émission.


— Les générations qui nous ont précédés ont créé un
super-cerveau pour qu’il nous serve. Or nous en sommes devenus dépendants, tout
repose sur lui, la protection des quartiers, l’alimentation énergétique,
l’enseignement, nous ne pouvons plus nous passer de lui…


— Il ne peut non plus se passer de nous, coupa l’un
des Anciens…


— Ce n’est pas prouvé ! Le C.C. dispose de ses
propres sources énergétiques. Il est hors de question en tout cas de le laisser
divulguer ces… ces élucubrations, ces idées pernicieuses d’égalité… Je vous
laisse juge, pourriez-vous accepter de voir les Humanosaurs siéger au Conseil,
les Exclus se prévaloir d’une hypothétique origine commune.


Un murmure désapprobateur parcourut les rangs des Anciens.


Mâchoires serrées, index vengeur pointé sur Olmar, Aram
poursuivit d’une voix cassante aux accents déformés par la colère.


— Nous ne croyons pas… nous ne devons pas croire à
une autre civilisation à plus forte raison située à une époque où notre espèce,
la seule intelligence de ce monde, n’était pas encore apparue.


Il observa un temps de silence puis enchaîna très
vite :


— Admettons cependant cette possibilité… Nul ne doit
le savoir ; si elle a existé, en tout cas, tout semblerait prouver qu’elle
s’est détruite elle-même… Olmar je vous pose une question directe :
pourrait-il exister des ondes fossiles ?


— Rien ne semble impossible, Excellence. Pourtant je
ne le crois pas.


— Ces ondes pourraient-elles émaner d’un ordinateur
ou de quelque chose d’inconnu y ressemblant ?


— Excellence, mes recherches me prouvent tous les
jours que plus nous apprenons, plus il nous reste à découvrir. En ce qui
concerne je ne nie pas la possibilité d’une gigantesque destruction ayant
annulé toute vie sur Terre, et ce que vous qualifiez précédemment de miracle en
parlant de l’apparition de la vie a pu avoir lieu une deuxième fois, même s’il
n’y avait qu’une chance sur des milliards.


« Si nous admettons que le Coordinateur Central est
pratiquement immortel et qu’il dispose de ses propres ressources énergétiques,
pourquoi ne pas admettre qu’une civilisation d’avant le recommencement ait pu
fabriquer un ordinateur lui aussi Éternel… »


— Selon vous, il pourrait donc encore exister de nos
jours ?


— Cela n’aurait rien d’impossible.


— Mais où se situerait-il ? Tous les engins de
détection se révèlent inefficaces, car vous pensez bien que nous avons essayé
de repérer la source émettrice. C’est ce qu’il nous faut découvrir, s’il existe
il doit bien être quelque part.


— Sans doute, Excellence. À moins que… à moins qu’il
ne se trouve dans un temps différent du nôtre auquel cas nul ne peut rien
contre lui.


Dans le fond de lui-même Olmar ne croyait pas à cette
hypothèse, il comptait détourner Aram et les Anciens de leur projet qui visait
à détruire celui ou ce qui se nommait lui-même l'Être… Un immense espoir
l’envahissait ; s’il parvenait, lui, à retrouver cet ordinateur
– s’il s’agissait d’un ordinateur – il aurait enfin les preuves qui
lui manquaient, il pourrait étayer ses thèses de liberté, libérer les Exclus,
réhabiliter les Humanosaurs et les autres Humanoïdes de Méga, renverser Refic,
souverain fantoche d’un Empire tyrannique.


— Je vous remercie, Professeur Olmar, dit sèchement
Aram.


Le garde noir s’approcha, Olmar s’inclina et le suivit.
Aram l’accompagna longtemps du regard, un regard lourd, chargé de menaces, puis
il fit un signe, deux officiers des brigades de surveillance sortirent à leur
tour et s’attachèrent aux pas d’Olmar.
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Olmar se laissa choir dans son fauteuil. Il écouta d’une
oreille distraite le chuintement du dériveur qui s’éloignait. Il ne comprenait
pas pourquoi Aram l’avait fait appeler… sûrement pas en tout cas pour
l’entendre exposer ses théories. L’inquiétude du gardien de la F.H.
n’était-elle pas feinte ? Il connaissait son opposition au régime, alors pourquoi
solliciter son avis ? Aram avait un plan, c’était certain, mais
lequel ? Il avait guetté sa réaction lorsqu’il avait parlé d’une
éventuelle présence de l’ordinateur-préhistorique caché dans les replis du
temps…


En tout cas Olmar avait appris beaucoup… Il était
maintenant certain de la justesse de ses théories… Il avait existé une autre
« Création » (il n’arrivait pas à se débarrasser de ce qualificatif,
qu’il savait pourtant bien impropre). Il revoyait par la pensée ces vastes
chaussées que ses fouilles avaient remises au jour, ces constructions qui
n’avaient rien à envier à celles de son époque, ces vestiges d’outillages, ces
roulements à billes et même des pièces d’électronique aussi précises sinon plus
que celles que son époque utilisait…


Un ordinateur géant qui aurait « survécu » à la
destruction, dont les strates géologiques conservaient des traces
indiscutables ? Pourquoi pas ? Une gigantesque, une colossale
intelligence qui connaissait tous les secrets du monde… presque un Dieu. Olmar
se sentit saisi de vertige. Ainsi rien ne serait nouveau, le temps suivait un
vaste cercle partant du passé pour y revenir sans cesse en un cycle éternel.


Il se leva, ouvrit un bar et se servit un verre d’alcool,
ce n’était guère dans ses habitudes mais il sentait qu’il en avait besoin. Il
réintégra son fauteuil et but à petites gorgées. Brusquement il eut à nouveau
la vision de son ami Al Strom. Pourquoi ne cessait-il de penser à lui ? Il
était mort depuis longtemps, victime des brigades de surveillance, mort sans dénoncer
ceux qui comme lui faisaient partie des « Fils des Hommes », ceux qui
rêvaient d’une société plus juste… Olmar lui devait la vie… Il se souvenait de
la gigantesque épuration qui avait suivi son arrestation… Pauvre Al
Strom !


Il posa son verre et enclencha la touche du vidéophone. Il
avait besoin de parler à quelqu’un et de faire le point !


* *

*


Léa secoua la tête et d’un geste élégant remit son épaisse
chevelure en place, puis rejetant les draps elle se leva révélant un corps
sculptural, elle s’étira comme un jeune chat faisant encore ressortir une
poitrine magnifique et le galbe de son corps, le plat de son ventre, souligné
par un triangle de fin duvet blond et bouclé.


Elle jeta un long regard amoureux et reconnaissant sur
l’homme allongé et qui dormait du « sommeil des innocents », elle
sourit en se dirigeant vers la cabine de régénération…


Lorsqu’elle revint il dormait toujours et un souffle
régulier soulevait sa poitrine. Elle souleva doucement les draps et contempla
longuement le corps nu de son amant. Il était beau. Un frisson de désir la
parcourut. Elle s’assit sur le bord du lit et laissa courir sa main doucement
sur le torse du jeune homme, s’amusant à enrouler la légère toison, puis ses
caresses se firent plus précises. Elle se mit à rire lorsque le sexe se dressa,
elle se pencha sur lui…


Elle savait maintenant que Samy ne dormait plus, qu’il
appréciait, aussi se leva-t-elle brusquement.


— Tu n’es qu’un égoïste, Samy, s’écria-t-elle en
riant.


— Il vaut mieux entendre ça que d’être sourd !


Il se leva à son tour et feignit de se jeter sur elle,
elle se mit à courir autour de la pièce dans l’intention évidente d’être
rattrapée, ce qui ne tarda pas. Les deux jeunes gens roulèrent sur le lit à
l’instant même où la sonnerie du vidéophone se faisait entendre.


— Ne réponds pas !


— Et si c’était important ?


— Qu’y a-t-il de plus important que nous deux,
minauda-t-elle.


— Ne sois pas gamine. Si c’était le Professeur… Il
devait nous appeler vers cette heure-ci, au sujet de nos dernières fouilles.


— Vas-y ! bougonna-t-elle.


— Couvre-toi. Je sais que tu pourrais être sa fille
mais ce n’est pas une raison.


Il enclencha la touche après s’être drapé dans le drap
tandis que Léa gagnait à nouveau la cabine de régénération…


— C’est vous, Professeur ?


— Je ne vous dérange pas trop ? s’enquit Olmar.


— Du tout… je… je… enfin nous nous reposions un peu…


— J’ai besoin de vous voir, Sam, vous et Léa.


— C’est urgent ?


— Je pense… je reviens du secteur Alpha.


— Nous serons chez vous dans une demi-heure.


Sam raccrocha songeur, il était évident qu’il ne pouvait
continuer à converser au vidéophone… Toutes les conversations étaient
surveillées, enregistrées. Il connaissait bien Olmar. Il y avait des années
qu’il travaillait avec lui et rien qu’à sa mine Sam sentait que quelque chose
se passait. Comme tous les chercheurs il avait été informé des
« incidents » du Coordinateur Central et de la répression qui avait
suivi… et qui continuait.


Les deux jeunes gens s’habillèrent en hâte. Quelques
instants plus tard l’aéroglisseur les déposait sur le toit terrasse de
l’immeuble d’Olmar.


* *

*


Alors même que les portes s’ouvraient et qu’ils
pénétraient dans l’appartement du Professeur, le destin s’emparait d’eux… un
destin incroyable dans lequel ils allaient sombrer… un destin qu’aucun homme
avant eux n’avait vécu !


* *

*


Aram, quant à lui, après s’être rendu auprès du
Coordinateur Central et constaté que malgré tous les efforts de brouillage, les
messages continuaient à lui parvenir, avait regagné ses appartements. Il était
de fort méchante humeur et n’avait pas jugé bon de répondre à l’invitation de
l’Empereur qui pourtant l’avait fait demander à plusieurs reprises.


Il y avait bien longtemps que le gardien de la F.H. était
persuadé de la réalité des théories d’Olmar et de celles d’Al Strom avant lui.
Il savait aussi que le Professeur faisait partie des « Fils des
Hommes », cette association secrète qui avait pour but le renversement du
régime… Organisation que malgré tous ses efforts il n’avait pas réussi à
démanteler.


Ses yeux perçants observaient, allaient à la trentaine
d’écrans qui occupaient l’une des cloisons de la vaste salle attenante à ses
appartements. Une dizaine de transmetteurs le tenaient informé à chaque instant
de tout ce qui se passait dans l’Empire. Les brigades de surveillance
n’arrêtaient jamais et des centaines d’androïdes anonymes rôdaient,
infatigables, dans tous les quartiers de la métropole et même dans les villages
les plus reculés. Aram savait tout… ou du moins s’efforçait de tout savoir…


Il se leva brusquement et lança un coup de pied dans le
fauteuil… Tout était au point, la campagne télé qu’il avait lancée dernièrement
commençait à donner ses fruits, encore quelques semaines et il aurait pu, avec
le soutien populaire ou tout du moins son indifférence, renverser ce fantoche
qui se prenait pour un Empereur… Il avait fallu ces satanés messages pour tout
remettre en question…


Il fallait qu’il sache et il saurait… Ordinateur venu du
temps ou autre il le détruirait… Il en faisait serment ! Il appela Nae, un
androïde femelle plus parfaite qu’une femme et cent fois plus experte… Elle lui
calmerait les nerfs !


* *

*


Après s’être isolés derrière un brouilleur de champs,
Olmar et ses deux élèves firent le point. L’attitude d’Aram était équivoque.
Olmar était certain qu’il allait intensifier l’action des brigades de
surveillance. Les androïdes, lui confirma Sam, avaient investi les bas
quartiers de Méga et la répression battait son plein. Les
« messages » ne pouvaient avoir d’autre origine que celle des
opposants au régime… du moins c’est ce que voulait faire croire le Gardien de
la Foi.


— Professeur, croyez-vous en la possibilité de
l’existence d’un ordinateur datant de plusieurs millions d’années ?


— Cela semble impossible, mais n’oublions pas qu’il y
a à peine un siècle, voler apparaissait comme utopique.


Olmar réfléchit profondément, puis plongeant son regard
dans celui de Sam, il ajouta un ton plus bas :


— Sam, je vous considère comme un fils, vous le
savez.


— Mon respect et mon affection vous sont acquis
depuis longtemps, Professeur.


— Vous connaissez mes appartenances au « Fils de
l'Homme ».


— Bien sûr et je m’honorerai de bientôt vous
rejoindre.


— Nous ne sommes que peu nombreux, mais, animés par
un même idéal de justice, nous pouvons beaucoup pour peu que nous puissions convaincre
les masses… Pour cela il faut qu’elles soient motivées ; l’Empire, grâce à
la télécratie maintient les hommes sous dépendance. Ce qui se passe
actuellement sert notre idéal, peut faire naître la réflexion, la contestation…
Si cet ordinateur fossile n’existait pas, il faudrait l’inventer.


— Je vous avoue, Professeur, que j’ai pensé un moment
qu’il pouvait s’agir d’une action menée par votre organisation.


— Non, Sam, nous ne désirons pas libérer l’Humanité
en nous appuyant sur le mensonge… Les messages ne sont pas notre fait… J’ai cru
un temps à une manœuvre d’Aram… Prétexter l’attaque d’un ennemi imaginaire pour
justifier une nouvelle vague de répression, mais cela ne tient pas, c’eût été
beaucoup trop risqué pour lui.


— J’avais eu un moment la même idée, mais comme vous
je l’ai vite abandonnée.


— Je pense, dit Olmar après un long temps de
réflexion, que rien ne s’oppose à la survivance d’un ordinateur géant des Ages
Anciens… S’il existe il nous faut le découvrir avant qu’Aram ne le fasse !


— Mais comment, Professeur ? intervint Léa.
Autant rechercher une aiguille dans une meule de foin.


— Il le faut pourtant absolument. C’est notre seule
chance de réussite.


— Vous m’excuserez, Professeur, et toi aussi, Sam, je
ne parviens pas à croire à l’existence d’une machine aussi fantastique… Enfin
une machine aussi perfectionnée soit-elle demeure une machine… Elle peut
calculer des millions de fois plus vite qu’un homme, elle peut apporter des
solutions à des problèmes, mais à condition qu’on lui pose des questions… Une
machine ne peut penser… C’est impossible !


— Vous avez raison, Léa, et tort à la fois. Les
découvertes que nous avons faites sur une « civilisation d’avant la
Création » nous autorisent à penser qu’elle avait atteint un niveau
supérieur au nôtre… Cela est un fait que nous admettons. Je crois que cette
civilisation hyper-technique disposait de sources d’énergie qui nous sont
encore inconnues ou qui ont disparu… C’est l’une de celles-ci qui a accordé à
cette machine, si elle existe, une quasi-éternité… Elle a survécu à une
civilisation qui, selon toutes probabilités, s’est détruite elle-même.


« Excusez-moi de cette diversion, j’en viens au
fait : Je conçois qu’il soit très perturbant d’admettre qu’un assemblage
mécanique c’est-à-dire non vivant soit capable de penser, car
« penser » comme nous l’entendons est le fait d’un être vivant, mais
on peut penser qu’avec le temps des phénomènes de symbiose biologico-minérale
se soient produits, que la machine soit devenue un cortex synthétique, une intelligence
électrique dotée et d’éléments organiques et de molécules artificielles. Ce ne
serait donc plus tout à fait une machine mais un être artificiel qui raisonne à
sa façon. »


— Quelles seraient dans ce cas ses intentions ?


— Si la machine ne peut raisonner comme un homme,
l’inverse est également valable.


— Nous pouvons donc tout autant espérer que
craindre !


— Exactement ! C’est pourquoi il nous faut
connaître ses intentions, donc la trouver.


— Professeur, il faut maintenant interrompre le
brouilleur de champs, nous risquons d’alerter les détecteurs.


— Vous avez raison. Plus un mot là-dessus !
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L’androïde prépara un repas que les trois amis mangèrent
sans appétit. Il n’était plus possible de s’appesantir sur le
« problème », ni surtout de parler à voix haute de leurs intentions.
Les deux sbires qu’Aram avait attachés aux pas d’Olmar en furent pour leurs
frais. La conversation ne fut axée que sur les fouilles en cours.


* *

*


Loin, très loin, s’étendait ce que les favorisés
appelaient les bas quartiers, là vivait (ou plutôt survivait) la lie de la
société. Les êtres hybrides chez qui le caractère humain dominait, les Exclus,
tous ceux que pourchassaient les brigades d’Aram, tout un ramassis de gueux
vivant de rapines, tous ceux que Méga rejetait.


Même les gardes noirs ne s’y aventuraient que rarement.
Ils préféraient de beaucoup y envoyer les androïdes spécialement programmés.
Des « descentes » y avaient lieu de façon sporadique. On incendiait,
on détruisait, on exécutait en masse, les corps suppliciés étaient suspendus à
des gibets. On les y laissait pourrir, pour l’exemple.


Les « bas quartiers » étaient séparés de la
ville par une vaste bande de terre brûlée au-delà de laquelle aucun être
doué d’un peu de bon sens ne s’aventurait. Une « vraie cour des miracles ».


L’un des plus grands chercheurs de Méga y avait trouvé
refuge. Un homme que le Professeur Olmar connaissait bien, un grand savant qui
avait été son maître jadis. Les Exclus, les Humanosaurs et les
« autres », ceux que l’on ne pouvait pas classer, l’avaient adopté,
l’avaient caché, en retour il avait été le seul à tenter de les comprendre, à
les aider, à les soigner.


Le professeur Al Strom avait échoué ici dans ce quartier
innommable, il y avait près de vingt ans. Il ne savait par quel miracle il avait
pu réchapper à l’épouvantable boucherie des sbires d’Aram. Un androïde l’y
avait amené et, c’était cela le plus étonnant, les femmes humanosaurs l’avaient
soigné et guéri. Il avait dû s’imposer par la force, par la persuasion, et
chacun le respectait.


Al Strom n’était pas seulement un grand savant, peut-être
le plus grand de sa génération, il était aussi un grand voyageur, on disait
qu’il avait été très loin au-delà de la barrière de brume et qu’il en avait
rapporté des secrets dont la divulgation aurait pu mettre à bas l’édifice de la
société impériale. Dans les quartiers maudits, on le considérait comme un Dieu
ou comme un Démon.


Durant vingt années les Humanosaurs, les Exclus, tout ce
qui pouvait marcher et voler, avaient dérobé dans la Métropole tout ce qu’Al
Strom demandait, il avait construit un véritable laboratoire souterrain et une
armée d’androïdes le servait, le renseignait. Il était mieux informé que le
gardien de la F.H. lui-même… Ce qui se passait à Méga ne l’étonnait pas, il s’y
attendait…


* *

*


Olmar, Sam et Léa avaient à peine terminé leur repas que
la sonnerie du vidéophone retentit. Une sonnerie bizarre, inhabituelle, Olmar
mit le contact.


— Professeur, quelqu’un vous attend limite du
secteur 109.


— Secteur 109 ! C’est une plaisanterie.


— Celui à qui vous avez pensé cet après-midi vous y
attend.


Le visage impersonnel de l’androïde s’effaça.


— Qu’est-ce que cela veut dire ? souffla Sam.


— Je n’en sais rien, dit Olmar, songeur,
réenclenchant la touche.


— Communication hors-central, constata Léa.


— Comment est-ce possible ?


Olmar haussa les épaules et se laissa choir dans un
fauteuil.


— Limite secteur 109 ! C’est là que
commencent le no man’s land et les bas quartiers.


— Qui peut bien vouloir vous voir ? N’y allez
pas, Professeur. C’est sûrement un piège.


— Je ne pense pas. Aram a beaucoup de pouvoirs,
pratiquement tous, mais pas celui de lire dans les pensées sans le secours des
machines ; or cet après-midi j’ai effectivement pensé à quelqu’un. Cela
peut être une coïncidence… mais c’est impossible, il est mort depuis près de
vingt ans.


— De qui voulez-vous parler ?


— Du Professeur Al Strom…


— Quoi ?


— Vous avez bien entendu.


— Chacun se souvient de lui. J’étais gamin à l’époque
mais jamais je n’oublierai ce que l’on a appelé la Grande Répression au cours
de laquelle plus de 100 000 hommes ont été tués, parmi eux de nombreux
savants dont le seul crime avait été de contester les Dogmes évolutifs de la
Foi Historique. Al Strom était considéré comme leur chef de file. On n’a jamais
su exactement ce qu’il était devenu, cependant il ne peut y avoir de doute, il
est mort.


— Et s’il ne l’était pas ?


— Que ferait-il dans les « bas quartiers »,
même s’il avait réussi à s’y réfugier, les Exclus et les Humanosaurs l’auraient
massacré.


— À vrai dire je n’ai jamais voulu croire à sa mort.
Lorsqu’il a été arrêté, il m’a totalement disculpé. J’ai prêté serment à
l’Empereur et au régime et ai obtenu de poursuivre mes travaux. Je lui dois non
seulement la vie mais ma carrière.


— Que faire ?


— Y aller !


— En admettant même que nous puissions atteindre le
secteur 109, ce qui n’est pas une certitude, il est pratiquement
impossible d’y pénétrer, nous ne ferions pas dix mètres avant d’être taillés en
pièces.


— Je prends le risque. L’enjeu est trop
important !


— Dans ces conditions nous vous accompagnerons.


— Je n’ai pas le droit de vous demander cela.


— Mais vous ne nous demandez rien, Professeur, sourit
Léa. C’est nous qui le voulons !


— Merci, dit simplement Olmar visiblement très ému.


— Comment faire pour rejoindre le secteur 109
sans être repérés ?


— Prendre mon dériveur personnel sans prévenir le
Contrôleur Directionnel.


— Nous ne ferons pas deux cents mètres sans nous
faire rentrer dedans.


— C’est un risque à courir !


— Il y a beaucoup plus simple et moins risqué, intervint
Léa. Pourquoi ne pas aviser tout simplement le Contrôleur Directionnel que nous
désirons nous rendre au secteur 109. Il y a eu un chantier il y a une
dizaine d’années, je crois.


— C’est exact, en effet, j’ai participé aux fouilles.


— Personne ne nous pensera assez fous pour nous
rendre dans les « bas quartiers » alors que vous pouvez très bien
avoir un contrôle à effectuer sur un ancien chantier, c’est déjà arrivé.


— Léa a raison.


— Ô duplicité féminine !


— Simple question d’intelligence !


— Et modeste avec ça ! dit Sam en l’embrassant.


* *

*


Les trois amis prirent la décision de ne partir que le
lendemain matin. Les services de contrôle se seraient étonnés d’un départ
nocturne. Sam et Léa regagnèrent leur logement, rendez-vous étant fixé pour
huit heures du matin. Le contrôleur trajectoriel et les services de sécurité
prévenus immédiatement communiquèrent leur accord.


Resté seul, Olmar s’efforça au calme. Tout se déroulait
très vite. Il tentait de réfléchir. Il y avait très longtemps qu’il était persuadé
que ses théories, celles d’Al Strom qu’il avait reprises à son compte, étaient
exactes. Bien sûr, on n’avait pas encore de preuves formelles, mais de grandes
présomptions… Il manquait des maillons importants dans la chaîne évolutive des
animaux, il y avait des aberrations… Des « ancêtres » vivant en même
temps que leurs descendants, un cas aurait pu s’expliquer mais pas dix, pas
cent…


Et l’homme… On aurait dit que la « Nature »
avait puisé un peu dans tous les règnes pour le construire, un puzzle dément…
On aurait dit qu’elle avait voulu aller vite, qu’elle avait cherché à
construire quelque chose en partant d’un modèle donné, d’un prototype disparu,
l’homme n’était pas le produit d’une évolution, il était un remodelage. Il y
avait eu cassure dans l’histoire de la Terre !


Idiot tout cela ! Ou bien c’était l’aboutissement
d’un plan, d’un plan fantastique à l’échelle du temps et de l’espace.


Olmar finit par aller se coucher après avoir écouté d’une
oreille distraite un peu de musique synthétique. Il s’endormit difficilement et
sombra dans un sommeil agité.


* *

*


Il était très exactement huit heures quand les deux jeunes
gens se posèrent. Olmar les attendait. Ils montèrent immédiatement dans
l’appareil qui décolla instantanément et prit la direction du secteur 109.


— J’éprouve une impression étrange, un peu comme si
je me rendais à la rencontre du passé.


— C’est un peu cela. Al Strom est un peu de votre vie
passée.


— Sans doute, mais il y a autre chose, quelque chose
d’imprécis, une tristesse, une angoisse.


— Cela passera, Professeur. Vous verrez… Je crois que
nous allons découvrir quelque chose d’incroyable, quelque chose qui
bouleversera tout ce en quoi nous croyons… En quoi consistaient les fouilles du
secteur 109 ?


— En creusant les fondations d’un immeuble, on avait
découvert ce qui ressemblait fort à des ruines et également des débris
métalliques visiblement façonnés, le tout sous une épaisse couche de cendres
fossilisées. Au-dessus de ces cendres nous avons retrouvé des traces de
sauriens géants à corne, des fossiles des mammifères primitifs, ainsi que des
débris d’un reptile ailé. Nous avons reçu l’ordre de ne pas poursuivre nos
recherches plus avant. Les débris métalliques et les « ruines » ont
été classés comme « fantaisies naturelles ». Le chantier confié à la
garde d’androïdes.


— Ne nous en interdiront-ils pas l’accès ?


— J’en doute puisque nous avons l’accord du
coordinateur. Le Gardien de la F.H. veut que nous retrouvions l’origine des
messages, il nous laisse libre de mener l’enquête à notre façon.


Olmar s’absorba dans la contemplation de Méga. Ils
survolèrent le secteur 27 passant tout près du bâtiment central. Le
Professeur la compara à une énorme araignée tapie au centre de sa toile. Les
quartiers au nombre de 360 étaient divisés en zones de contrôle et les rues les
découpaient en secteurs égaux. Peu de végétation, quelques arbres seulement de
loin en loin. Humains et Androïdes mélangés se rendaient sur leur lieu de
travail, des centaines de dériveurs, de glisseurs, comme guidés par d’invisibles
rails, sillonnaient le ciel de la Cité. Au loin, très loin, noyées dans les
brumes matinales, les montagnes qui de toutes parts l’entouraient. Plus loin
encore c’était l’Océan et, au bout de l’horizon, la barrière de brume et
l’inconnu, le non vivable disaient les Textes… et l’expérience… Nul n’était
revenu d’au-delà des brumes, même les engins automatiques ou alors si rongés
par les acides que leurs observations n’étaient pas vérifiables.


Au-dessus il y avait le ciel, le soleil, la lune et cette
ceinture d’astéroïdes mystérieux, énormes blocs métalliques circulaires dont
l’origine était inconnue et que quelques-uns pensaient posséder une atmosphère.
Les Écrits Anciens racontaient qu’ils étaient les débris d’un monde ou les
survivants d’un monde… Que la vie y existait…


Pourquoi Olmar pensait-il à tout cela ? Curieuse
chose qu’un cerveau humain capable de penser à des milliers de choses
différentes et d’inventer entre autres de si belles légendes, belles ou bien
désespérantes…


Confusément Olmar sentait que l’homme qu’il était
recherchait ses racines, les vraies, pas celles que lui imposait le Dogme de la
Foi Historique.


Il sortit de sa rêverie lorsque le dériveur amorça sa
descente. Ils étaient arrivés aux limites de Méga. La civilisation s’arrêtait
là. Après commençait le monde innommable des Bas Quartiers, dont ils
distinguaient les abords. Ils ne purent s’empêcher d’un frisson d’effroi. Ils
allaient quitter un monde qui, malgré ses contradictions, était tout de même
rassurant, pour aborder le domaine de l’inconnu.


L’appareil se posa, soulevant un nuage de poussière ;
les capteurs solaires se rétractèrent. Deux androïdes s’approchèrent de leur
pas saccadé qui seul les différenciait des humains.


La plus fantastique aventure qu’aient jamais vécue des
hommes commençait… Mais changerait-elle quelque chose au destin de Méga ?
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— Que faisons-nous maintenant ?


— Il faut attendre que l'on nous contacte. Il est
impossible de se diriger seuls dans ce cloaque.


— Comment nous contacteront-ils ?


— Nous verrons bien… Attendons… Venez, je vais vous
faire visiter les fouilles, elles sont intéressantes et pleines
d’interrogations.


— Nous avons été prévenus de votre arrivée, dit l’un
des androïdes. Nous avons reçu l’ordre de nous mettre à votre disposition.


— C’est bien, nous désirons nous rendre au puits
central. Est-il en état ?


— Nous l’avons entretenu, comme nous en avions reçu
l’ordre. Vous retrouverez tout dans l’état où vous l’avez quitté.


— Nous vous suivons.


Le puits central se trouvait à une centaine de mètres de
l’aire d’atterrissage. Un vaste cercle délimitait les lieux de fouilles où
personne ne pénétrait jamais.


Tous les appareils étaient en effet en parfait état de
fonctionnement. Un ascenseur les entraîna à une centaine de mètres de
profondeur à la limite même des cendres fossilisées qui, sans nul doute,
servaient de linceul à une protohistoire.


Les trois chercheurs s’étant munis de casques protecteurs
s’engagèrent dans l’une des galeries. L’androïde les suivait à quelques mètres.
Les parois de la galerie laissaient apparaître des ossements gigantesques.
Olmar commentait.


— Les êtres que nous découvrons dans ces couches
au-dessus des cendres sont plus anciens, disons plus archaïques que les restes
de ceux que nous trouvons en dessous. Venez voir, je vais vous montrer quelque
chose dont je n’ai jamais parlé à personne. On m’aurait taxé de folie… J’espère
que je vais reconnaître l’endroit.


Ils marchèrent une dizaine de mètres, Olmar ne détachant
pas les yeux du sol. Brusquement il s’arrêta :


— Sam, donnez-moi un coup de main, s’il vous plaît.
Je crois me souvenir que c’est là !


Les deux hommes soulevèrent une plaque de métal dissimulée
sous des gravats, un puits apparut.


— Nous allons avoir besoin de nos torches. Faites
attention aux barreaux, ils ne sont pas très larges. Nous allons descendre
d’environ cinq mètres sous la couche de « cendres » pour rejoindre
une galerie parallèle à celle-ci…


— Qu’y a-t-il donc de si intéressant à voir ?


— Vous verrez !


Repris par la passion de la recherche, Olmar en avait
presque oublié son mystérieux rendez-vous. Prudemment les trois chercheurs
descendirent et posèrent pied à l’entrée d’une galerie. Les torches électriques
projetaient des ombres fantastiques autour d’eux et Léa n’était guère rassurée.


— Tenez, c’est là ! Regardez.


Les deux jeunes gens se penchèrent, ils faillirent tous
deux pousser un cri de surprise…


Sous leurs yeux apparaissait le squelette d’un homme… Un
homme en tout point semblable à eux-mêmes et dont peut-être la capacité
crânienne semblait plus importante… Un homme « moderne ». À la
hauteur du bassin quelque chose qui pouvait ressembler à une boucle de
ceinture, en tout cas un morceau de métal travaillé.


— C’est incroyable, nous avons… Excusez-moi,
Professeur, vous avez raison, un tel être ne pourrait avoir vécu avant ceux des
strates supérieures. C’est un homme, un homme évolué, sans doute civilisé.


— Ce n’est pas tout, dit Olmar triomphant. Nous avons
fouillé plus profondément encore. Nous avons retrouvé à une cinquantaine de
mètres les ancêtres de cet homme-là et plus bas encore des végétaux réduits à
l’état de charbon qui contiennent les restes de sauriens.


— Fantastique ! L’histoire se serait donc
répétée deux fois de la même façon… J’avais beau le pressentir, en avoir sous
les yeux la preuve formelle, c’est ahurissant.


— Oui Léa, mais la deuxième phase n’est pas le fait
du hasard ou de conditions naturelles ayant permis une deuxième éclosion de la
vie. Elle semble avoir été voulue. Ce qui a recréé le monde a
délibérément brûlé les étapes pour arriver à l’homme, ce qui expliquerait
l’incroyable confusion que nous connaissons, même parmi les Humanoïdes.


— Expliquez-vous, Professeur, j’avoue que tout
s’embrouille.


— Je crois qu’il y a très longtemps, sans doute des
milliards d’années, la vie est apparue naturellement sur Terre, que les
êtres vivants s’y sont succédé, qu’ils se sont perfectionnés par voie de
mutations constantes, pour aboutir à un être supérieur doué d’intelligence
sinon de raison. Ces êtres ont progressivement atteint un degré de civilisation
fantastique pour disparaître dans un cataclysme gigantesque. Les traces de
cendres en portent témoignage.


— Hypothèse plausible, jusque-là. Mais après,
Professeur, après ?


— Après le mystère s’épaissit. D’où venons-nous, qui
sommes-nous ? J’avais un moment pensé que nous pourrions être les
descendants de ces hommes, mais non, on ne trouve aucune trace d’ossements
d’humanoïdes avant à peu près 30 000 de nos années.


— Nous serions apparus brusquement et semblables en
tout point à… à celui-ci !


— Exactement… Enfin c’est à peu près cela !


— Vous avez presque trouvé, je reconnais bien là
votre esprit de synthèse, Olmar.


La voix les avait fait sursauter. Derrière eux tout un pan
de paroi venait de pivoter et une forme humaine apparaissait sur un fond de
lumière crue. Ils se relevèrent vivement, sur la défensive.


— N’ayez aucune crainte. Je suis, le Professeur Al
Strom !


— Al Strom ! Vous ici, vivant !


— C’est une bien longue histoire. Je vous la
raconterai. Venez, ne restons pas ici. L’androïde ne va pas tarder à « s’inquiéter »
de votre absence, il me faut rétablir le brouilleur de champs… Suivez-moi dans
mon domaine.


Subjugués, les deux hommes et la jeune femme s’engagèrent
dans le boyau à la suite d’Al Strom, l’ouverture se referma derrière eux.


* *

*


Ils marchèrent ainsi plusieurs centaines de mètres, de
gros blocs de maçonnerie obstruaient le passage derrière eux, au fur et à
mesure de leur progression, empêchant une éventuelle poursuite, puis ils
débouchèrent dans une vaste salle brillamment éclairée… Une vingtaine d’êtres
semblaient attendre.


Léa faillit s’évanouir de terreur.


— J’avoue que l’aspect de mes amis peut surprendre,
voire effrayer, vous n’avez cependant rien à craindre, ils ne vous veulent
aucun mal. Ce sont quelques représentants du peuple des bas quartiers…
Humanosaurs. Exclus, hybrides, pourtant plus humains que beaucoup de ceux de
notre espèce.


— Al Strom ! Professeur Al Strom, c’est bien
vous !… Comment tout cela est-il possible ?


— Oui, c’est bien moi. J’ai changé, je le reconnais
bien volontiers, ajouta-t-il surprenant le regard du Professeur. J’ai vieilli…
Il n’y a pas eu que le temps ! Asseyez-vous, mes amis, je vais vous
raconter mon histoire et je vous dirai ensuite pourquoi je vous ai fait
venir !


— Professeur Al Strom, hier en plein conseil des
Anciens je vous ai vu si nettement que je vous croyais à mes côtés.


— Je vous ai appelé, Olmar. Simple concentration de
pensée, pouvoir télépathique… Je m’y suis entraîné depuis longtemps,
particulièrement ici, car certains « Exclus » ne possèdent pas de
langage articulé.


— Pourquoi alors êtes-vous resté si longtemps sans me
contacter ?


— Je ne le pouvais pas et surtout je ne voulais pas
attirer sur vous l’attention d’Aram et des brigades de surveillance. Et puis,
Olmar, vous êtes l’espoir de notre Société. Les « Fils de l’Homme »
sont en sommeil depuis des années, leurs activités sont réduites mais elles
vont reprendre bientôt, nous aurons besoin de vous !


— Nous sommes peu nombreux. Les masses sont sous
domination. La télévision est une arme terrible que le Pouvoir manie avec
maestria.


— Tout cela va se désorganiser… Mais venons-en aux
faits. Je sais tout ce qui se passe sur Méga, si Aram possède ses services de
renseignements, j’ai les miens, moi aussi. Je n’ignore rien des brouillages,
des interférences, disons des messages et, je sais qui les adresse.


— Qui, selon vous ?


— Il s’agit bien d’un ordinateur comme vous vous en
doutez, une machine géante et intelligente qui existe depuis des
millions d’années, des centaines de millions d’années… Une gigantesque machine
à penser créée par ceux qui vivaient « avant » le début des Temps…
Enfin l’expression est inexacte qui vivaient avant ce que nous pensons être le
début des Temps !


— Professeur, nos… vos théories seraient donc
exactes…


— Je n’ai plus le moindre doute et vous verrez
bientôt que la réalité dépasse tout ce que nous pouvons imaginer.


— Que pouvons-nous faire ? Si cet ordinateur
veut s’emparer du pouvoir, ce serait remplacer une tyrannie par une autre.


— Nous pouvons l’éviter mais il nous faut le
localiser.


— Comment cela sera-t-il possible ?


— Ne soyez pas si impatients, sourit le vieillard.
Venez avec moi, vous allez découvrir des choses incroyables et que vous ne
soupçonniez même pas… que personne ne peut imaginer.


— Où sommes-nous, Professeur ?


— En plein centre des bas quartiers. Vous verrez cela
tout à l’heure.


— N’avez-vous pas peur que l’on vous y découvre un
jour ?


— Cela ne me semble guère probable, nous nous
trouvons à plusieurs dizaines de mètres de profondeur, à l’abri de plusieurs écrans
magnétiques, eux-mêmes connectés à des brouilleurs de champs.


— Une pareille installation, ici. Cela tient du
miracle !


— S’il y a ici un miracle, c’est celui de la Volonté
et de la solidarité. Venez, vous allez en juger.


* *

*


— La route est libre, Professeur, dit l’un des
Humanosaurs.


— Suivez-moi !


Ils gravirent un escalier et débouchèrent dans une masure,
là d’autres êtres les attendaient. On leur remit une cape de toile brune dans
laquelle ils s’enveloppèrent. On fit rouler derrière eux une grosse plaque
métallique pour dissimuler l’escalier et des dizaines de bras recouvrirent
l’emplacement sous des centaines de kilos de gravats.


— Où nous emmenez-vous ?


— Un peu à l’écart, de l’autre côté des « bas
quartiers », j’y ai mes « appartements », ne vous inquiétez pas.
J’ai plusieurs caches, je change fréquemment d’endroit, de
« repaire » comme dirait Aram. J’ai ici beaucoup d’amis mais je n’ai
pas que des amis. Ne vous effrayez pas de ce que vous verrez,
mademoiselle…


— Appelez-moi Léa, je vous en prie.


— N’ayez donc pas peur, Léa. Nul ici ne vous fera de
mal, nous sommes sous la protection de Pratzar et de ses braves.


L’un des Humanosaurs s’inclina et sa bouche se déforma sur
ce qui voulait sans doute être un sourire.


— Il est le chef incontesté des bas quartiers, nul
n’est plus rapide que lui à dégainer un radiant. Sa présence est à elle seule
le meilleur des laissez-passer.


Léa s’efforça à sourire. Les êtres qui l’entouraient
étaient plus horribles les uns que les autres. Elle n’avait guère rencontré d’Humanosaurs
jusque-là, ils étaient peu nombreux dans Méga et toujours chargés des besognes
les plus repoussantes. On leur accordait beaucoup moins d’attention qu’aux
Androïdes. Chez certains, l’ascendance saurienne dominait. C’était le cas de
ceux qui accompagnaient Al Strom. Pratzar était un vivant exemple de cette
évolution qui avait abouti à ces êtres qui n’étaient plus des lézards mais
n’étaient pas encore tout à fait des hommes.


La tête était effilée, le crâne recouvert d’une fine crête
osseuse, les yeux froids comme ceux des reptiles ne laissaient transparaître
aucun sentiment. La bouche n’était qu’un trait, une langue bifide apparaissait
par moments, agitée de continuelles vibrations. La cape dont il était couvert
dissimulait mal un torse large. Tout le corps était recouvert d’écailles.
Pratzar mesurait plus de deux mètres de haut.


— Ma vie appartient au Professeur Al Strom, sans lui
je serais mort.


— Ma science n’est que peu de chose à côté de ta
robuste constitution, Pratzar. Allons, le temps presse. On va s’apercevoir de
votre absence.
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La porte s’ouvrit, une épouvantable odeur les saisit à la
gorge. Ils durent se frayer un passage parmi les immondices, des animaux
répugnants aux formes monstrueuses détalaient sous leurs pieds, Pratzar dut
chasser d’un revers du bras un gros lézard qui s’enhardissait jusqu’à les
suivre.


Jamais Léa, ni Sam ni même Olmar ne s’étaient aventurés si
loin dans les bas quartiers, véritable ghetto où croupissaient tous ceux que
Méga rejetait ou n’admettait pas. C’était hallucinant. Tout en marchant ils se
demandaient si vraiment ils avaient bien fait de s’y rendre. Al Strom leur
apparaissait comme un peu illuminé pour ne pas dire fou. Sam s’apercevait avec
angoisse qu’il n’avait aucune arme.


Ils parcoururent des ruelles infâmes, passant devant des
cabanes de torchis la plupart sans fenêtres. Ils croisèrent des êtres
abominables qui n’avaient d’humain que l’aspect, des femmes à demi nues
criaient après des enfants misérables couverts de loques. Pratzar marchait en tête
et une dizaine d’autres hommes-lézards encadraient la petite troupe. Nul
pourtant ne les injuria ni ne les suivit. Il n’y avait pas que de la sympathie
dans les regards de ceux qu’ils croisaient. Les « rejetés », les
« Exclus » portaient en eux la haine accumulée par des générations de
vexations, ils se savaient non admis et la vision de ces êtres privilégiés
rendait plus cuisants encore leur ressentiment et la conscience de leur
différence.


Tous pourtant, sans l’aimer peut-être, respectaient
l'humanisme d’Al Strom… et la force de Pratzar. Le deuxième argument étant sans
conteste le meilleur.


À plusieurs reprises Léa réfréna une impérieuse envie de
vomir et elle était au bord de l’évanouissement lorsque les derniers
« bâtiments » des bas quartiers furent dépassés.


— Nous arrivons, dit Al Strom. Je conçois aisément
votre émotion, Léa. On s’y fait à la longue, difficilement, mais je vous assure
qu’on s’adapte. On s’adapte ou on disparaît !


Pratzar eut un nouveau « sourire » qui fit
frémir Léa. Elle se rapprocha de Sam qui d’un geste instinctif la serra contre
lui, ce qui déchaîna quelques sifflements parmi les hommes-lézards.


L’un d’eux posa la main sur le bras de Léa.


— Toi, belle femme… Plaire à Ost.


Sans s’occuper de Sam, il tenta de l’attirer à lui. Léa hurla.
Pratzar se précipita, il saisit « l’homme » à la gorge et serra. Les
yeux révulsés, battant l’air de ses bras, les pieds bien au-dessus du sol.


— Cette femme est l’amie de Pratzar. Personne n’y
touchera, glapit-il.


— Lâchez-le… Lâchez-le, je vous en prie, s’écria Léa.


Le géant obéit. L’homme-lézard s’affala sur le sol
aspirant l’air comme un poisson hors de l’eau. Les autres n’avaient pas
esquissé un geste, visiblement la mort ou la vie de leur compagnon leur étaient
indifférentes.


— Dans les « bas quartiers » les femmes
appartiennent à tous, dit Al Strom. Je conçois votre attachement pour Sam, mais
ne manifestez pas vos sentiments, ces êtres frustes ne réfléchissent pas, pour
eux c’est un peu… « pourquoi pas moi ». N’ayez crainte, nul ne vous
inquiétera désormais. Ils ont compris, Pratzar vous a pris sous sa protection…
C’est une chance.


— Je ferai attention, soupira la jeune femme pâle
comme la mort.


— N’en parlons plus. Nous sommes arrivés.


Il n’y avait pourtant rien autour d’eux, rien que quelques
collines dénudées, un amoncellement de rochers et des cabanes abandonnées
depuis longtemps et qui tombaient en ruine.


Sous la direction de Pratzar, cinq hommes-lézards se
dirigèrent vers un rocher isolé, ils s’arc-boutèrent et bientôt l’énorme masse
de pierre pivota découvrant un escalier qui s’enfonçait profondément dans le
sol. Al Strom s’y engagea, bientôt suivi des trois chercheurs.


* *

*


L’installation qu’ils découvraient était phénoménale. Une
salle immense aux parois encombrées de cadrans, de manettes, de tables
recouvertes de tubes, dans lesquels jaillissaient par intermittence de longs
éclairs. L’une des parois était couverte de rayonnages sur lesquels reposaient
des fossiles de tous ordres, des pièces métalliques apparemment sans utilité,
des livres rongés par le temps, des bobines mémorielles, d’ordinateur aux étuis
recouverts de concrétions calcaires, ce qui pouvait ressembler à des armes, à
des casques. Tout un attirail hétéroclite, une grosse mappemonde visiblement
très âgée et en partie défoncée trônait sur une table. Au milieu de l’une des
parois une porte métallique hérissée de volants.


Sur un signe d’Al Strom, les hommes-lézards apportèrent
des sièges et les disposèrent autour d’un bureau en croissant de lune qui
venait de surgir du sol.


— C’est incroyable. Comment une telle installation
a-t-elle pu être réalisée, ici, sans être détectée par les services de
surveillance ?


— Ce que vous allez découvrir est plus étonnant
encore. Asseyez-vous, vous en aurez besoin… Avant de commencer, je dois vous
rassurer, je suis tout à fait sain d’esprit.


— Nous n’en doutons pas, sourit Olmar, cependant
quelque peu inquiet.


— Ce que je vais vous raconter peut vous faire douter
de ma raison. Ce que vous allez apprendre et que je vais vous prouver,
bouleverse toutes vos conceptions, tout au moins confirme vos spéculations les
plus fantastiques. Je ne sais ce qui a pu se produire mais ce dont je suis
certain c’est qu’une civilisation florissante a régné sur Terre bien avant ce
que nous nommons le « début des temps ». J’en ai les preuves
formelles, car – il observa un temps d’arrêt et martelant ses mots il
ajouta – car je l’ai vu… oui, vous avez bien entendu, je ne l’ai
pas imaginé, ou déduit de savants calculs, je l’ai vu, de mes yeux vu…


— Expliquez-vous, Professeur.


— Tout est pourtant très simple. Le tout est de
s’entendre sur la notion de temps ! Je ne parle pas du temps arbitraire
qui nous régit mais du temps réel, cosmique. Pour nous, seul l’avenir compte,
le-passé n’existe plus (croyons-nous) et le présent est fugitif. Tout ceci est
faux. Je ne rentrerai pas dans des détails techniques sans aucune importance
mais directement dans le vif de mon sujet, il est possible de voyager dans
le temps…


Olmar, Sam et Léa s’entre-regardèrent. Il n’était point
besoin d’être télépathe pour deviner leurs pensées. Al Strom avait beaucoup
souffert, ils le savaient, bien que par pudeur sans doute le vieux Professeur
n’eût point abordé ce problème. Déjà ils lui cherchaient des excuses…


— Non, je ne suis pas fou. Et je n’avance rien sans
preuve. Il y a bien eu deux… employons le mot « création », cela
simplifiera les choses… Nous, les Humanoïdes-mammifères appartenons à la
première j’en ai la preuve certaine. Je sais aussi qu’un ordinateur-géant
existe, situé à des centaines de mètres dans le sol il ne nous serait pas
possible de le localiser, notre seule ressource pour parvenir jusqu’à lui est
de remonter le temps. La dictature d’une machine n’est pas plus à envier que
celle d’un individu. Les hommes sont périssables, même leurs idées finissent
pas s’oublier. La colossale intelligence à laquelle nous avons affaire est
quasi éternelle et nous ne connaissons rien de ses véritables intentions…
Comment pourrions-nous les connaître ?


— Ne serait-ce pas prêter des réactions humaines à
une machine ?


— Nous en avons déjà parlé. Il ne s’agit sans doute
plus d’une machine mais d’une « Créature différente », vivante,
infiniment plus « intelligente » que l’homme. Nous n’avons aucune
idée des moyens dont elle peut disposer. Imaginons un instant que le
Coordinateur tombe sous sa coupe, du même coup tous les androïdes lui seraient
assujettis. La machine peut se passer de l’Homme…


— Mais pas l’Homme de la machine !


— Vous avez compris, Olmar. Tout le problème est là.


* *

*


Le Professeur Al Strom se leva et se dirigea vers la
mappemonde.


— Voici notre planète, dit-il, enfin telle qu’elle
était avant.


Muets de surprise Olmar et les deux jeunes gens
contemplaient la sphère fossilisée sur laquelle apparaissaient de grosses
taches bleues, vertes, marron.


— La Terre ?


— Oui, Olmar. Notre planète, totalement différente de
ce qu’elle est de nos jours. À l’époque où a été construite cette mappemonde,
impossible à dater, elle comportait cinq continents, les déplacements étaient
possibles sur toute la surface, la ceinture de brumes n’existait pas. Je
connais la nature de ces brumes, il s’agit des restes de la catastrophe qui
anéantit la dernière civilisation, celle d’avant le Recommencement.


— Où nous situons-nous ? demanda Olmar,
examinant la sphère.


— La Terre a basculé sur son axe, les continents ont
dérivé, des terres ont été englouties, d’autres ont émergé, l’atmosphère s’est
échappée en grande partie, non freinées d’énormes météorites se sont écrasées
sur le sol. La planète a connu une activité volcanique intense qui a dégagé une
quantité croissante de gaz et de vapeurs. Peu à peu une nouvelle atmosphère
s’est constituée complétant ce qui restait de l’ancienne et la vie est
réapparue.


— Ce ne sont que des théories, Professeur !


— Venons-en donc tout de suite aux preuves. Regardez
autour de vous ! Tout ceci je l’ai rapporté d’au-delà les brumes.


— Comment ?


— Vous avez bien entendu, je suis allé derrière ce
que nous considérons comme une barrière infranchissable. Si je n’y ai point
rencontré d’homme, la vie existe cependant, une vie différente, une débauche
d’esquisses, on dirait que la deuxième création s’est servie de modèles
anciens, a sauté des maillons de la chaîne évolutive pour aller plus vite,
atteindre rapidement le but qu’elle s’était fixé. Quel but ? Nous n’en
savons rien mais je crois qu’il était la recréation d’êtres intelligents
semblables à ceux d’avant, des êtres semblables à ce que nous sommes. Elle a
commis beaucoup d’erreurs, du moins à notre sens.


Captivés, Olmar et ses deux amis écoutaient, regardaient.
Al Strom leur dit avoir vu les ruines immenses d’anciennes métropoles, être
descendu sous Terre, y avoir découvert des galeries, des vestiges de véhicules
et des livres dont il avait rapporté quelques exemplaires qu’il leur montra,
des livres qui témoignaient d’une civilisation supérieure à la leur sur bien
des points.


— Il ne peut y avoir d’erreurs. J’ai daté tous ces
documents, toutes ces découvertes. Les compteurs s’affolent. Leur âge dépasse
les limites connues, il remonte à Avant ce que nous considérons comme le
« début des temps », mais vous pourriez encore avoir des doutes et je
le comprends, alors je vais vous montrer autre chose… quelque chose qui ne peut
être contesté. J’ai réussi à traduire l’étrange écriture des Anciens et à comprendre
leurs paroles… Voilà ce que j’ai découvert.


Il saisit deux petits coffrets noirs, dans lesquels des
bobines étaient enroulées.


— Ceux d’avant appelaient ceci des cassettes, elles
sont assez semblables à celles que nous utilisons, elles contiennent des images
et des sons. Celles-ci ont vraisemblablement été enregistrées par des engins
automatiques. Vous allez vivre la fin d’un monde, car j’ai découvert le moyen
de les lire. Asseyez-vous, vous en aurez besoin, car je ne vous ai pas tout
dit.


Al Strom enclencha une touche et glissa la première
cassette dans un appareil.


Sur l’une des parois un écran s’illumina. Il y eut une
longue suite de déchirures et de grésillements puis des images apparurent, une
ville tout d’abord, traversée par un fleuve, un énorme bâtiment avec des
marches, des véhicules, des hommes auxquels d’autres hommes en armes rendaient
les honneurs… Nouvelles déchirures, nouveaux grésillements, puis, des tours
métalliques, de grandes flèches d’acier qui s’envolent lourdement et foncent
vers le ciel… Des sons étranges… Des paroles qu’Al Strom traduisait au fur et à
mesure.


Des bateaux sillonnaient les mers, des engins qui
ressemblaient aux dériveurs ou aux glisseurs de Méga traversaient le ciel. Ils
virent des rassemblements de foules immenses, entendirent les discours d’hommes
fanatiquement applaudis, puis plus rien que striures et gargouillements.


Al Strom passa la deuxième cassette.


Tout était rouge. L’horizon, la Terre, les mers… Des
vagues gigantesques battaient jusqu’au pied d’un énorme bâtiment, le sol se
boursouflait, on ne voyait plus le ciel… Ils eurent la vision fugitive d’une
machine titanesque… Un ordinateur. Lentement la machine-pensante
s’enfonçait dans le sol. Bientôt elle disparut aux yeux des assistants,
incapables de prononcer une parole. Nul doute n’était plus possible !
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— Je suis persuadé que l’existence de civilisations
préapocalyptiques est connue d’Aram, comme elle l’était des gardiens de la F.H.
qui l’ont précédé. Ils ignoraient cependant qu’elles aient atteint un tel
niveau de technicité. En tout cas jamais ils n’avaient soupçonné jusqu’à ces
temps derniers l’existence du Cerveau-électronique géant qui, après des
millions d’années de silence, vient de se manifester. La vérité va éclater au
grand jour et du même coup menacer l’ordre établi, abattre les croyances, la
Foi elle-même. Il nous faut profiter de ces circonstances inespérées, mettre
l’ordinateur hors d’état de nuire, mais en même temps abattre la tyrannie de
Refic et du Conseil, instaurer un nouveau régime basé sur le droit aux
différences, sur l’intellect et non sur le machinisme et la robotisation.


— Pour cela il nous faudrait d’abord retrouver le
Cerveau… s’il existe !


— C’est sur vous que je compte.


— Mais enfin, Professeur, comment
pourrions-nous ?


— Vous allez découvrir la plus sensationnelle
invention de tous les temps. Ne croyez pas que j’exagère. Je dois beaucoup aux
Anciens mais ce qu’eux n’avaient pas pu réaliser, peut-être parce qu’ils n’en
ont pas eu le temps, moi je l’ai fait. Venez !


Al Strom se dirigea vers l’une des parois et appuya sur
quelques touches, une ouverture se découpa. Ils empruntèrent un long couloir
puis débouchèrent dans une vaste salle circulaire au centre de laquelle
semblait attendre un appareil d’aspect étrange, inquiétant. Une sphère posée
sur trois pieds télescopiques qui le faisait ressembler à un insecte. D’énormes
« miroirs paraboliques » (du moins ce qui y ressemblait)
l’entouraient.


— Bon sang ! Qu’est-ce que c’est que ça ?
s’exclama Sam.


— Tout simplement un appareil permettant le transfert
temporel.


— Quoi ?


— Vous avez bien entendu. Cet appareil permet de
voyager dans le temps.


— C’est de la démence.


— Tout simplement de la technique, mon jeune ami.


— Et il fonctionne ?


— Parfaitement, je vous l’assure, puisque je l’ai moi-même
utilisé.


— ?


— Le temps est la « conséquence » du
mouvement apparent des planètes. Si l’on parvient à « isoler » un
être, non seulement il reste statique, c’est l’évidence, mais il ne vieillit
pas… Vous me suivez ?


— Nous essayons.


— Si nous donnons à cet être un mouvement inverse à
celui de la rotation universelle, il remonte le temps. Toute cette opération
nécessite une énergie considérable, aussi fallait-il trouver un
« combustible fossile » remontant à la véritable origine de la Terre.
Les « Anciens » l’avaient trouvé mais ils n’en ont exploité que le
côté destructeur. Il s’agit de l’énergie nucléaire utilisant un métal qu’ils
dénommaient uranium ! Je ne rentrerai pas dans les détails techniques, ils
n’offrent aucun intérêt, venons-en immédiatement au fonctionnement. Sachez
seulement que lors d’un bref « déplacement » je me suis livré à des
travaux chronographiques[bookmark: _ftnref1][1] qui confirment en
tout point ce que j’ai découvert au-delà de la ceinture de brumes, la
disposition des continents, l’anéantissement et le re-commencement…


— En clair, vous voulez nous « expédier »
dans le temps.


— Avec votre consentement, bien sûr. Je suis trop âgé
maintenant pour le faire moi-même et croyez bien que je le regrette, de plus il
faut que je reste ici afin de vous protéger. Le vernier temporel est inexact et
incontrôlable de l’intérieur du transféreur, je dois vous guider et vous éviter
les écueils.


— De quelle sorte peuvent-ils être ?


— Ils sont nombreux ; je ne vous le cacherai
pas, ce voyage n’est pas sans risque, il existe des zones des
« Non-temps », des interférences d’univers différents, des risques
d’ordre plus matériels aussi, la protohistoire comporte sans doute des dangers,
les créatures primitives, les conditions magnétiques, telluriques, que sais-je
encore ! Mais si nous voulons retrouver l’ordinateur, il nous faut
affronter tous ces dangers, ou bien nous résigner. Ce voyage nous permettra,
s’il réussit, de dater l’histoire avec exactitude. L’instant de votre départ
constituant le point 0, nous pourrons établir une échelle temporelle.


Il se tut un long moment, observant tour à tour David
Olmar et les deux jeunes gens, puis il ajouta :


— Je vous connais bien, David, vous avez été mon
élève, vous et moi aspirons à un même idéal de Justice et de Liberté. Je sais
que Sam et Léa sont tous deux de très brillants sujets, et je connais leurs
convictions. Vos recherches sont passionnantes mais stériles. Le passé est là,
à votre portée. L’exemple des temps anciens peut servir au futur de Méga !
Si vous dites non, je ne vous en tiendrai pas rigueur, vous êtes libres, je
voulais seulement que vous sachiez, que vous preniez une décision en
connaissance de cause.


Un lourd silence s’installa, puis après s’être consultés
du regard, les deux hommes tendirent la main à Al Strom.


— C’est d’accord, Professeur !


— Et moi alors ? intervint Léa… Si tu vas
« là-bas » j’y vais aussi.


— Merci ! Merci ! dit le vieillard d’une
voix tremblante.


Al Strom, très ému, se détourna afin de dissimuler les
larmes qui perlaient à ses yeux. Il renifla bruyamment, puis se retourna
vivement.


— Quand voulez-vous partir ?


— Dès que vous le voudrez !


— Il me faut vous apprendre le maniement de
l’appareil. Ce ne sera pas long si nous nous y mettons dès maintenant !


— Nous sommes prêts.


* *

*


Les heures s’écoulèrent. Les deux hommes et la jeune femme
étaient si captivés qu’ils ne virent pas le temps passer. Al Strom leur
expliqua le maniement de l’appareil et, deux jours plus tard, ils étaient tous
trois devenus des experts en l’art de la chrono-nautique[bookmark: _ftnref2][2].


Ils avaient revêtu les combinaisons spéciales équipées de
boucliers magnétiques qui devraient les mettre à l’abri des dangers de
l’environnement. Chacune des combinaisons était équipée de caméras
miniaturisées, de transmetteurs, d’une ceinture antigrav et surtout d’un
télépathe qui leur permettrait éventuellement d’interpréter les pensées des
humains passés qu’ils pourraient être amenés à rencontrer.


— Ils ne pouvaient, leur expliqua Al Strom, que
procéder par « tâtonnements ». Il était évident que les « Hommes
d’avant » étaient eux aussi l’aboutissement d’une évolution, que de
nombreux êtres s’étaient succédé sur la planète, êtres dont on ignorait la
durée et impossibles à situer dans le temps. Ils devraient donc faire des sauts
dans le passé afin de parvenir au moment de la fabrication de la
Machine-Pensante. Dans la théorie tout au moins, ils avaient de quoi se
défendre, mais Al Strom avait-il tout prévu ?


L’avenir, un avenir qui se situait dans les ténèbres du
passé, le leur dirait !


* *

*


Les deux hommes et la jeune femme répétèrent plusieurs
fois les manœuvres qu’ils auraient à effectuer. Ils auraient pu se croire dans
un glisseur classique. Un tableau de bord semi-circulaire, deux manettes et un
cadran gradué « repérage temporel », avait précisé Al Strom, qui
permettait de situer l’appareil depuis le laboratoire à l’aide des
réfléchisseurs-matérialisateurs-temporels qui l’entouraient.


Un armement conventionnel complétait l’équipement. Tout
était fin prêt, le « départ » fixé au lendemain matin et, tandis
qu’Olmar et Al Strom évoquaient des souvenirs et fignolaient les derniers
réglages, Sam et Léa après avoir dîné en leur compagnie et celle de Pratzar,
regagnèrent leur chambre. Ils prirent une douche, écoutèrent de la musique et
firent l’amour. Ils dormirent peu et mal et ils étaient debout depuis longtemps
lorsque Pratzar vint les chercher.


Ils enfilèrent leur combinaison et, après une longue
poignée de mains à Al Strom, s’introduisirent dans le chronoscaphe. Ils
constatèrent qu’un quatrième siège avait été ajouté. Pratzar les
accompagnerait.


— Si je ne te connaissais pas, je serais jaloux,
souffla Sam à l’oreille de Léa. Il ne veut pas te quitter ma parole !


— Tu es complètement idiot !


La porte de la sphère se referma sur eux. Olmar s’installa
devant le « tableau de bord », tandis qu’Al Strom leur adressait un
signe de la main et disparaissait derrière l’un des « miroirs », son
visage se dessina aussitôt sur l’écran-contrôle et sa voix résonna à leurs
oreilles.


— Je vous confie mon plus fidèle ami. Bonne chance à
tous !


Le cœur des trois amis battait à se rompre lorsque Olmar
abaissa la manette « départ ».


* *

*


Ils éprouvèrent une terrible nausée, mais en dehors de ce
désagrément physique, ils avaient l’impression que rien ne se passait. Olmar ne
quittait pas le « compteur » des yeux. Au travers des hublots ils
n’apercevaient qu’une brume cotonneuse constamment agitée de vibrations.


— Comment pouvez-vous vous repérer, Professeur,
j’avoue que je n’ai pas très bien assimilé toutes les explications d’Al Strom.


— Il serait temps de vous y mettre, vous ne croyez
pas, dit Olmar, toujours sans quitter l’aiguille des yeux. Une seconde de notre
temps… correspond à peu près à un siècle… Le premier « arrêt » aura
lieu dans quelques minutes pour procéder à un essai de communication. Nous
serons encore dans les limites de récupération possible, après ce sera
l’aventure. Al Strom pourra nous « suivre » pendant un certain temps
mais il nous faudra commander l’appareil nous-mêmes. En tout cas, lors de ce
premier arrêt nul d’entre nous ne doit bouger de sa place et surtout ne pas
tenter de sortir… Compris !


— Compris, Professeur !


— Sam, j’ai peur, souffla Léa à l’oreille de Sam.
Nous n’aurions peut-être pas dû accepter… Où tout cela va-t-il nous
mener ?


— Un peu tard pour réfléchir, tu ne crois pas !
sourit Sam. Tu n’as rien à craindre. Le Professeur Al Strom est un grand savant
et il a lui-même essayé le chronoscaphe.


— C’est ce qu’il nous a dit. Si cela se trouve…


— C’est vrai ! coupa Pratzar. Le Professeur a
bien voyagé dans cet appareil. Je tenais la place qu’il occupe en ce
moment ; vous trouverez bientôt une preuve de ce déplacement. C’est une
surprise qu’il vous réservait.


Les quatre chrononautes se sentirent brusquement plaqués
contre le dossier de leur siège. La brume s’éclaircit et un paysage étrange
apparut qui défilait lentement puis bientôt se stabilisa.


Ils se trouvaient au pied d’un arbre gigantesque, un arbre
primitif étrange.


— Tenez, regardez là, sur le tronc !


— Incroyable…


Gravé dans l’écorce ils venaient de découvrir un nom, Al
Strom ! La sève perlait encore sur les lèvres de la blessure de l’écorce.
Ils faillirent s’évanouir lorsqu’ils virent apparaître un homme qui s’approcha
de l’appareil. Il était jeune, vêtu de la même combinaison qu’eux. Ils
reconnurent sans doute possible le Professeur Al Strom qui leur fit un signe.


Puis l’image s’effaça. Il n’y eut plus de gravure sur
l’arbre…


— Le croyez-vous à présent ?


— Oh ! Pratzar, c’est tellement fantastique. Le
Professeur savait donc que nous accepterions.


— Bien sûr. Il ne pouvait en être autrement.


— Al Strom appelle Olmar ! Al Strom appelle
Olmar… Répondez !


La voix parvenait faible, assourdie, mais distincte.


— Je vous entends, Professeur.


— Vous venez de me rencontrer, tout au moins mon
image n’est-ce pas ?


— Oui… C’est… c’est hallucinant.


— C’est le point limite que je suis parvenu à
atteindre, vous, vous allez pouvoir continuer.


— À quelle époque nous situons-nous
actuellement ?


— Par rapport à moi, vous êtes environ à
2 000 000 d’années. Vous ne risquez pas trop de mauvaises rencontres,
à part quelques énormes pachydermes, des tigres, des aurochs et des rhinocéros
laineux. Il y a aussi quelques hominidés. J’en avais aperçu quelques-uns mais à
l’époque je ne pouvais rentrer en contact avec eux. Ce que nous cherchons se
trouve encore beaucoup plus loin. Si cette première étape ne vous a pas trop
éprouvés, nous allons nous enfoncer plus avant dans le temps !


— Tout le monde est en pleine forme, Professeur.


— Vous allez maintenant aborder l’inconnu.


— Nous sommes prêts.


— Alors, bonne chance !
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Olmar poussa la manette d’une main un peu tremblante. À
nouveau ils éprouvèrent une violente nausée et une épaisse brume entoura
l’appareil, l’aiguille courait sur le cadran ; les siècles, les
millénaires, les millions d’années défilaient.


Le voyage « dura » des heures. Ils savaient que
leur appareil restait statique mais pourtant ils éprouvaient une sensation de
vitesse incroyable. Par les hublots ils apercevaient par moments au travers des
trouées dans la brume des paysages fantastiques, des arbres monstrueux qui se
succédaient, s’évanouissaient, disparaissaient à un rythme affolant. Ils
avaient l’impression qu’à certains moments le chronoscaphe était englouti sous
les eaux ou coincé sous des tonnes d’éboulis, la coque craquait.


Tout autour d’eux devint d’un noir d’encre et l’aiguille
s’immobilisa, on aurait dit que quelque chose empêchait l’appareil de continuer
ou bien que le temps lui-même s’arrêtait, les aiguilles se bloquèrent. Le
compteur-dateur se mit à défiler. Le repérage n’était plus possible.


La voix d’Al Strom qui leur parvenait jusqu’alors, calme,
rassurante, s’arrêta. Par les hublots ils n’apercevaient plus rien que le noir.
Étaient-ils arrivés au commencement des Temps ? Leur était-il impossible
d’aller plus loin ?


— Je vais tenter de nous situer, dit Olmar.


— Où pensez-vous que nous soyons, Professeur ?


— D’après les indicateurs, nous serions arrivés à ce
que la Foi Historique nous enseigne être le début des Temps.


— C’est-à-dire ?


— Environ 120 millions d’années, mais tout ceci
est en contradiction avec ce que m’a dévoilé le Professeur Al Strom.


« Il a découvert des documents datant d’avant la
Catastrophe. Les hommes alors estimaient l’âge de la Terre à quatre milliards
d’années et ils divisaient ce temps en ères. Une hypothétique allant de la
création du système solaire à 570 millions d’années. Ère précambrienne,
puis l’ère paléozoïque, l’ère mésozoïque, l’ère cénozoïque divisées en périodes
éocène, oligocène, miocène et pliocène, elles-mêmes divisées en périodes… Ils
ne peuvent avoir inventé tout celai Tout ceci est trop précis. J’ai eu ces
documents en main. Cela confirme point par point nos fouilles. Rappelez-vous
les ossements que je vous ai montrés dans les fouilles du
secteur 109. »


— Donc il devrait nous être possible de
continuer !


— Logiquement oui, mais notre système de datation
étant faux, nous devrons naviguer à l’aveuglette, ce qui implique des risques
que je ne puis vous imposer. En ce qui me concerne je suis prêt à les courir.


— Moi aussi, dit Léa fermement.


— Il n’y a pas à hésiter.


— Je pense comme Léa et comme Sam, dit Pratzar. Il
faut continuer, j’ai confiance en vous et dans le Professeur Al Strom.


— Je dois vous avouer que tous les compteurs sont
déréglés et que nous avons perdu le contact avec le laboratoire.


— Raison de plus pour continuer.


— Je tenterai de réparer mais je ne crois pas qu’il
s’agisse d’une panne au sens littéral, plutôt d’une impossibilité de
communication due au décalage temporel auquel cas il n’y a pas de solution. Si
nous nous enfonçons plus loin dans l’espace-temps nous risquons de nous égarer.


— Autrement dit en l’état actuel des choses nous ne
sommes pas certains de réintégrer notre époque, mais si nous tentons de revenir
en arrière et si nous y parvenons nous n’aurons rien appris, intervint Sam.


— Je suis d’accord. Nous avons accepté cette mission,
nous devons tout faire pour la mener à bien et le plus rapidement possible.
Notre absence a dû être constatée à présent. Aram va réagir, lancer les sbires
des brigades de surveillance, peut-être découvrir la cachette du Professeur Al
Strom.


— Il y a peu de chance, dit Pratzar. Elle est bien
protégée.


— Mais enfin cela peut se faire. Puisque nous sommes
tous d’accord, continuons !


L’appareil s’était immobilisé et avant que le Professeur
Olmar ne le remît en route, tous s’efforcèrent de découvrir le monde qui les
entourait. Peine perdue. Leurs yeux ne parvinrent pas à percer l’obscurité dans
laquelle tout se noyait.


* *

*


Olmar enclencha plusieurs touches et, après un très long
moment où il parut hésiter, le chronoscaphe fit un bond en avant. Les trois
hommes et la jeune femme poussèrent un soupir de soulagement. Il ne s’était pas
écoulé plus de trois minutes quand l’appareil sembla pris dans un tourbillon,
ils durent se sangler sur leurs sièges pour ne pas être projetés les uns sur
les autres.


Tous les compteurs s’affolaient et la lumière qui
éclairait l’habitacle s’éteignit à plusieurs reprises, des éclairs jaillirent
du tableau de bord et un court-circuit se déclara qu’Olmar eut beaucoup de mal
à maîtriser, puis brusquement l’appareil s’immobilisa.


Les quatre chrononautes mirent un certain temps à
reprendre leurs esprits. Ce fut léa qui la première osa regarder à l’extérieur.
Elle poussa un cri de surprise.


— Venez voir, c’est fantastique. À quelle époque
sommes-nous…


— Sans aucun doute au Carbonifère, quelque 345
millions d’années avant notre Ère Historique, du moins celle qu’enseigne la
F.H.


— 345 millions d’années ! C’est
prodigieux !


— Trop tôt en tout cas pour retrouver la
Machine-Pensante, soupira Olmar, dont le sens pratique ne perdait jamais le
dessus. J’ai bien peur que le chronoscaphe ne puisse plus se déplacer que dans
un seul sens, celui du passé. Si tel est le cas il arriverait un moment où nous
nous désintégrerions.


— ?


— En atteignant ou dépassant le moment de la
formation de la croûte terrestre, à une époque où les métaux dont notre
appareil est constitué, n’existaient pas encore.


— Je n’y avais pas songé, admit Sam.


— C’est pourtant évident.


— Pour le moment nous sommes en vie. Nous trouverons
bien une façon de réintégrer notre époque, j’en suis persuadée ; en
attendant regardez autour de vous, le spectacle en vaut la peine.


— Tu as raison. Quelle débauche de vie, du moins
végétale, car l’on n’aperçoit aucun animal.


— Pouvons-nous sortir, Professeur ?


— Rien ne s’y oppose à condition d’observer un
minimum de prudence ; nous irons à tour de rôle, l’un d’entre nous restant
de garde. Voulez-vous commencer.


— L’honneur vous revient, Professeur. J’assurerai la
garde. Prenez soin de Léa.


Olmar fit jouer le sas. Immédiatement une forte odeur de
moisissure les saisit à la gorge. Ils firent quelques pas sur un sol spongieux
dans lequel ils enfonçaient jusqu’aux chevilles, d’énormes troncs glissaient
dans la vase qui lentement les submergeait. De gigantesques fougères se
dressaient vers le ciel, d’autres « arbres » ressemblaient à
d’immenses cierges couronnés d’une touffe de feuilles. Une brume épaisse
flottait à hauteur du sol et s’effilochait en longs voiles ; au loin une
chaîne de montagne et un volcan en activité, le ciel était lourd, bas, secoué
par un orage éternel.


Avec un vrombissement sourd une gigantesque libellule les
frôla tandis qu’une énorme araignée détalait sous leurs pieds. Ils aperçurent
une grosse « salamandre » au crâne globuleux qui plongea. Un requin
d’eau douce sauta à quelques mètres d’eux.


— Quand on pense qu’à ce même endroit, à des
centaines de millions d’années de nous le Professeur Al Strom est dans son
laboratoire.


— J’ai l’impression de vivre un rêve.


— Espérons qu’il ne se terminera pas en
cauchemar !


— Ne nous éloignons pas trop de l’appareil et restons
sur nos gardes. Je ne pense pas que nous risquions grand-chose à part nous
trouver nez à nez avec un scorpion géant, ou un amphibien, ancêtre des
reptiles.


— Quelle horreur !


— Je trouve cela prodigieux au contraire, dit Olmar
se penchant sur le sol pour examiner une trace.


Lorsqu’il se releva, il était pâle comme la mort.


— Sam est-il dans l’appareil ? demanda-t-il
d’une voix blanche.


— Bien sûr… Regardez, on le voit d’ici !


— Pratzar, es-tu passé devant tout à l’heure ?


— Voyons, Professeur, vous savez bien que non.


— Tu es certain qu’Al Strom n’a pas été plus
« loin » qu’il ne te l’a dit ?


— Absolument !


— Mais enfin, à quoi riment toutes ces
questions ? demanda Léa.


— Regardez vous-même !


L’homme-saurien et Léa se penchèrent. Leur cœur fit un
bond. Profondément marquées dans le sol des empreintes de pas apparaissaient.


C’était impossible ! Il n’y avait pas d’êtres humains
à cette époque, il ne pouvait pas y en avoir, à plus forte raison, il ne
pouvait pas y avoir d’empreintes de pieds chaussés de bottes.


Car c’était bien des traces de semelles qu’ils
découvraient. Ils en restèrent sans voix. Léa se releva lentement et soudain
elle poussa un cri. À quelques mètres gisait le cadavre d’un énorme batracien.


— Nous nous dirigions droit sur lui, blêmit Olmar.


— « On » a voulu nous protéger d’une
attaque éventuelle.


— C’est vrai ! dit Pratzar, se penchant sur le
cadavre. Cet animal a été tué. Regardez, là, en plein front, il y a un trou net
et régulier.


— Nous n’avons rien entendu.


— La blessure a dû être faite par un radiant ou un
laser.


— Mais ce n’est pas possible, s’écria Léa au bord de
la crise nerveuse, nous nageons en pleine fiction, nous sommes « il y
a » 350 millions d’années, il ne peut pas y avoir… Cela ne peut pas,
ou alors… Aram, la brigade de surveillance…


— Il ne peut y avoir d’autre chronoscaphe que
celui-ci. Il est l’aboutissement d’une vie de recherche et l’œuvre d’un seul
homme. Personne n’a eu accès au laboratoire du Professeur.


Léa se laissa tomber sur une souche qui émergeait du sol
boueux et se prit la tête à deux mains.


— Il ne faut pas s’affoler, surtout ne pas s’affoler.
Essayons de nous rappeler. Professeur, lorsque nous nous sommes arrêtés la
première fois, nous avons vu Al Strom…


— Chacun de nous s’en souvient parfaitement !


— Ce sont peut-être ses empreintes que nous voyons
puisque « logiquement » nous sommes au même endroit.


— Ne cherchons pas à nous rassurer par des impossibilités,
notre rencontre avec Al Strom si elle est pour nous du passé ne s’en situe pas
moins dans l’avenir par rapport à l’instant que nous vivons !


— Pratzar, voulez-vous remplacer Sam quelques
instants et lui demander de venir.


— Si vous voulez, mais je ne vois pas ce que cela
changera.


L’homme-lézard s’éloigna de sa démarche caractéristique.
Quelques instants plus tard Sam se penchait à son tour sur les mystérieuses
empreintes.


— J’avoue que c’est troublant.


— C’est tout ce que tu trouves à dire !


— Que veux-tu que je dise ? Tu voudrais que je
te rassure comme le font les zélateurs de la F.H. que je te dise qu’il s’agit
de fantaisies naturelles, eh bien n’y compte pas… Un homme… et de plus un homme
civilisé… est passé ici, il n’y a pas longtemps, et est arrivé
providentiellement pour vous sauver la vie, car c’est lui qui a tiré, vous
croyant menacés.


— Ce n’était d’ailleurs pas le cas, cet animal
n’aurait pas fait de mal à une mouche malgré son aspect effrayant ; il
devait se nourrir d’insectes et de larves… Cela prouve une chose en tout cas,
« l’être » qui est intervenu n’a aucune connaissance en ce qui
concerne la faune de cette époque.


— En tout cas il ne doit pas être très loin.
Cherchons-le !


— Non, Sam, reste ici, j’ai peur.


— La peur n’efface pas le danger. Tu veux savoir, oui
ou non ?


— Sam a raison. Il faut essayer de retrouver cet
homme. C’est vital pour la suite de notre expédition. Si les
« autres » avaient réussi à voler les plans d’Al Strom, si eux aussi
recherchaient le cerveau pour de tout autres raisons, pour s’en faire un allié…
Léa, rejoignez Pratzar.


— Non… N’y allez pas !


— C’est un ordre, Léa, il y va de notre vie à tous.


— Je t’en prie, chérie, il a raison, fais ce qu’il te
dit.


Léa finit par obéir et les deux hommes la virent pénétrer
dans le chronoscaphe et bientôt son visage apparut derrière l’un des hublots.
Sam lui adressa un signe de la main, puis s’éloigna en compagnie d’Olmar.


* *

*


À quelques mètres d’eux mais trop bien dissimulés pour
qu’ils puissent être découverts, deux hommes en tout point semblables à eux les
observaient, cherchant eux aussi, à comprendre !
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Sam et Olmar eurent beau examiner les lieux ils ne
découvrirent rien. Les traces s’arrêtaient net. Ils dérangèrent quelques gros
« lézards » et des milliers d’insectes ressemblant à des blattes ou
des scolopendres qui s’enfuirent en sifflant de rage… Rien, il n’y avait rien.
Ils décidèrent de regagner l’appareil.


Les sondars n’avaient détecté aucune activité mécanique.
Il n’y avait aucun être intelligent à cette époque, et le temps passant ils
voulurent croire à une illusion de leur part… Ces traces n’existaient pas…
puisqu’elles ne pouvaient pas exister !


Le Professeur Olmar, aidé de Sam et de Pratzar, passa
plusieurs heures à vérifier l’appareil. Tant bien que mal ils parvinrent à
réparer le chronoscaphe et à inverser le sens de déplacement. Ils allaient
pouvoir en procédant par tâtonnements, « remonter » le temps.


Bien qu’ils se le dissimulassent les uns aux autres, le
cœur n’y était plus. Ils se sentaient perdus loin de leur monde qui, bien
qu’oppressant, leur apparaissait à présent comme rassurant, mais la Foi en
« quelque chose d’autre » les soutint. D’un commun accord ils ne
parlèrent plus des empreintes découvertes, trouvant leur apaisement dans le
rationalisme.


* *

*


Ils décidèrent de prendre un peu de repos avant de
« repartir ». Ils s’aperçurent alors qu’ils n’avaient pris aucune
nourriture depuis leur départ et Léa confectionna quelques sandwichs qu’ils
mangèrent sans appétit. Une sourde angoisse les étreignit, le repérage n’étant
plus possible, ils risquaient de se perdre dans les méandres du temps dont leur
avait parlé Al Strom ou bien de s’évanouir à jamais dans une « poche
spatiotemporelle » que les scientifiques soupçonnaient sans pouvoir en
prouver l’existence.


* *

*


Habitude ? Conditionnement inconscient, peur
chromosomique non avouée de la nuit, ils décidèrent de ne repartir que le
lendemain. Ils ne dormirent pratiquement pas, écoutant le Professeur Olmar leur
lire le livre que lui avait remis Al Strom et dont la réalité qu’ils vivaient
attestait la véracité. Ils surent ainsi que leur actuel présent se situait à la
fin d’une ère que « Ceux d’Avant » avaient dénommée paléozoïque. En
tremblant, ils se demandèrent ce qui aurait pu leur arriver s’ils avaient
« atterri » quelques millions d’années plus tard, en pleine période
du permien, là où les grands dinosauriens commençaient à envahir la Terre.


Vers le milieu de la nuit, ils ne remarquèrent pas une
grande flèche de feu qui s’élevait de la Terre pour rejoindre le ciel.


Ils finirent cependant par s’endormir, chacun assurant la
garde à tour de rôle. Rien ne se passa durant la nuit et un soleil rouge les
accueillit à leur réveil.


— Comme nous le pensions, repérer l’ordinateur dans
le temps est aussi facile que de découvrir une aiguille dans une meule de foin,
dit Olmar. Tous les détecteurs sont branchés, la moindre manifestation
mécanique, disons d’intelligence, nous sera immédiatement signalée, il nous
faudra être vigilants. Nous sommes cependant très loin dans le temps, les
compteurs dateurs étant déréglés, il nous faudra effectuer de fréquents
arrêts ; les quelques livres et documents que m’a confiés Al Strom nous
seront utiles.


— Retrouverons-nous un jour Méga, Professeur ?


— Honnêtement, Léa, je dois avouer que je n’en sais
rien.


— Parlons-nous franchement, Professeur, nous sommes à
la merci d’une défaillance technique !


— Je ne le nie pas, c’est une éventualité.


La main de Léa chercha celle de Sam et la serra
convulsivement. Il se tourna vers elle et lui sourit :


— Après tout il y a autant de chances de nous en
sortir que de nous perdre. Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir.


— Nous nous en sortirons, j’en suis certain, dit
Olmar, d’une voix qu’il s’efforçait de rendre enjouée.


— Le Professeur Al Strom est un grand savant, conclut
Pratzar. Je suis persuadé qu’en ce moment même, enfin c’est façon de parler, il
doit rechercher la solution et qu’il la trouvera. Il faut continuer.


— De toute façon nous ne pouvons rester éternellement
dans ce bourbier !


— Alors, pour employer une ancienne formule : À
la grâce de Dieu !


* *

*


Ils apprirent rapidement à dominer les nausées que
déclenchait invariablement chaque départ et à utiliser au mieux la place
réduite de l’habitacle. Léa et Sam eussent aimé se retrouver seuls mais
nécessité fait loi et ils durent réfréner leurs ardeurs.


Tous quatre tentaient de s’adapter à leur nouvelle
situation, une situation que sans doute aucun homme avant eux n’avait connue.
Une sorte d’exaltation avait succédé à leur abattement. Ils avaient décidé de
faire contre mauvaise fortune bon cœur et puis, il faut avouer que la passion
de leurs recherches les avait repris. Ils avaient des faits sous les yeux, non
plus des traces ou des fossiles mais la vie, l’exubérance de la vie.


De par la volonté d’Olmar ou bien par accident, le
chronoscaphe s’arrêta plusieurs fois en des périodes indéterminées de ces temps
inconnus. Le paysage évoluait sans cesse et une fois ils aperçurent par les
hublots des monstres marins au corps de phoque et au long cou terminé par une
tête de serpent ridiculement petite, d’horribles requins les frôlèrent et des
ammonites gigantesques glissèrent lentement, à quelques mètres d’eux. Ils
étaient au fond de l’eau noyés dans une mer primitive. Ils ne s’attardèrent pas,
remerciant le ciel de leur avoir évité une panne dont les conséquences auraient
pu être dramatiques malgré la protection du bouclier magnétique.


Combien de temps s’écoula-t-il ? Cela n’avait
d’ailleurs plus aucun sens, le Professeur décida d’effectuer un arrêt plus
prolongé afin de procéder à une vérification générale de l’appareil et
également de constituer un petit stock alimentaire, car le peu de provisions
emportées avait fondu comme neige au soleil.


* *

*


L’appareil s’immobilisa au bord d’un petit lac. Le paysage
avait considérablement changé depuis le moment où ils avaient découvert des
traces de pas, « incidents » dont ils ne voulaient plus parler ou
dont ils n’osaient plus parler.


Ils aperçurent d’énormes grenouilles mais c’est surtout la
végétation qui les frappa, une végétation luxuriante dont la température chaude
et humide favorisait le développement. Des fougères gigantesques, des conifères
et des palmiers de plus de dix mètres de haut avec une couronne de grandes
feuilles.


Les eaux du lac étaient transparentes, calmes, les berges
étaient sablonneuses parsemées de touffes de plantes et descendaient en pente
douce. À l’horizon n’apparaissait plus aucun volcan et les montagnes n’étaient
plus que de hautes collines aux pentes boisées.


— Tout est calme. Il fait beau. Il fait chaud. C’est
merveilleux.


— Ne soyez pas si euphorique, Léa ! Je suis
désolé de jouer le trouble-fête, mais ce que je vois autour de nous me laisse
penser que nous sommes dans la période dite jurassique. Si j’en crois mes
documents la Terre était… enfin est peuplée de Dinosauriens dont certains sont
très dangereux. Ne nous éloignons pas trop de l’appareil, on ne sait jamais.


— En tout cas, Professeur, les détecteurs restent
muets. Je me pose la question de savoir où et « quand » nous sommes
réellement.


— Je suis catégorique, nous sommes dans la première
partie de l’existence de la Terre, quelque 200 millions d’années avant le
Recommencement. Nous n’avons donc aucune chance de découvrir une civilisation,
à plus forte raison des techniques. L’homme n’apparaîtra que dans
180 millions d’années.


— J’avoue que tous ces chiffres me donnent la
migraine, dit Léa. Sam, viens, peut-être trouverons-nous un endroit calme,
j’aimerais tant prendre un bain, je me sens si sale.


— Ne vous éloignez pas trop, on ne sait jamais.


— Ne vous inquiétez pas, nous sommes armés.


Les deux jeunes gens s’éloignèrent main dans la main.
Olmar eut un sourire. Que Sam et Léa aient envie de se trouver un peu seuls,
cela se comprenait mais il était vaguement inquiet, tout ce calme ne lui disait
rien qui vaille. La faune de l’époque n’avait rien de réjouissant.
Brontosaures, stégosaures, diplodocus, et autres brachiosaures auraient pu les
écraser sans même sans rendre compte et les Gargosaures et Tyrannosaures
n’auraient fait d’eux qu’une bouchée.


Il les regarda donc s’éloigner avec un peu d’inquiétude,
puis aidé de Pratzar visiblement peu attiré par les beautés de la nature
environnante, il entreprit d’examiner l’appareil en détail. Il ressemblait à un
monstrueux insecte accroupi sur ses pattes et prêt à bondir. Il leur apparut en
parfait état, tous les dispositifs de sécurité fonctionnaient à merveille.


Un sourd bruit d’ailes lui fit soudain lever la tête. Un
énorme volatile approchait. On aurait dit une chauve-souris mais de plus de
deux mètres d’envergure, munie d’une horrible tête au bec effilé hérissée de
milliers de dents qui saillaient hors des mâchoires. L’animal survola le
chronoscaphe à plusieurs reprises puis poussant un croassement s’éloigna d’un
vol lourd, sans plus lui prêter attention.


Sam et Léa avaient disparu derrière un rideau de hautes
herbes. Olmar haussa les épaules ; un ptérodactyle n’était pas très
dangereux, mais il pouvait y avoir d’autres animaux bien moins pacifiques que
ce reptile volant.


* *

*


Sam et Léa pensaient à tout autre chose qu’à la flore ou
la faune du jurassique ou du permien. Ils s’étaient éloignés d’une centaine de
mètres et avaient découvert une petite crique qui descendait en pente très
douce jusqu’au rivage. Léa se dévêtit en un tour de main et apparut nue comme
Vénus sortant de l’onde. Elle laissa aller sa tête en arrière laissant flotter
sa longue chevelure et eut un geste d’invite vers Sam qui, après un temps
d’hésitation, ôta sa combinaison prenant bien soin de poser son radiant en
évidence.


— L’eau est délicieuse, viens, mon chéri.


— Ce n’est guère prudent. Il y a là-dedans des
grenouilles grosses comme des chiens avec des centaines de dents pointues comme
des poignards.


— Tu es fou de dire des choses pareilles, s’écria la
jeune femme en sortant de l’eau et se précipitant dans ses bras.


— Pas si fou que tu le crois, la preuve ça
réussit ! dit-il en riant.


Les deux jeunes gens roulèrent dans le sable et
s’étreignirent fougueusement. Ils avaient tellement de temps à rattraper.


Pratzar qui, sur l’ordre d’Olmar, était parti à leur
recherche, les découvrit enlacés et s’éloigna discrètement.


— Alors où sont-ils ? Ce n’est pas prudent.


— Ils sont occupés, Professeur, dit Pratzar, avec ce
qui sans doute voulait être un sourire plus ou moins égrillard.


— Ils ont raison ! soupira Olmar, mais tout de
même ce n’est pas prudent ! Bon, j’ai examiné un peu les environs, nous
allons passer une nuit à la belle étoile, cela nous changera de cette cage à
poules… Avons-nous quelque chose à manger ?


— J’ai ce qu’il nous faut, annonça la voix de Sam.


Il présenta triomphalement d’énormes grenouilles
préalablement proprement occises.


— Des cuisses de grenouilles du jurassique rôties sur
un feu de bois de Cycas, vous voyez, Professeur, j’ai retenu vos leçons.


— Fort bien en effet… Mais où est notre charmante
Léa ?


— Ici !


Elle arrivait les bras chargés de bois mort.


— Espérons que vous n’aurez pas perturbé l’évolution
des amphibies en tuant ces quatre grenouilles. En tout cas, nécessité fait loi
et ces cuisses m’ont l’air bien appétissantes.


Sam et Pratzar s’activèrent à la confection d’un foyer et
bientôt le parfum de la viande grillée chatouilla agréablement leurs narines.
Ils mangèrent de bon appétit agrémentant leur repas de baies légèrement
acidulées qu’avait découvertes Pratzar.


Le moral était nettement au beau fixe. Ils n’aperçurent
aucun animal susceptible de les inquiéter et hormis le survol de quelques
ptérodactyles la soirée se déroula sans incident.


— Regarde le ciel, c’est fantastique, il y a des milliers
d’étoiles inconnues et la ceinture d’astéroïdes minéraux n’existe pas encore.
La lune est beaucoup plus grosse que celle que nous connaissons.


— … « connaîtrons », rectifia Olmar.


— C’est vrai… J’ai peine à croire que nous vivons ce
passé lointain. C’est tellement impensable !


— Je me demande ce que peut faire le Professeur Al
Strom… j’allais dire en ce moment.


— J’imagine aisément, il doit tout tenter pour
essayer de nous contacter, mais je crains que cela ne lui soit impossible.


— Croyez-vous, Professeur, que nous parviendrons à
rejoindre notre époque ?


— Nous verrons bien…


Ils bavardèrent fort avant dans la nuit, puis ayant chargé
le feu pour éloigner les fauves, ils s’allongèrent. Pratzar prit le premier le
quart. Tout était calme, du moins en apparence.
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La nuit s’écoula sans incident et les quatre voyageurs du
temps, après avoir pris un copieux déjeuner, décidèrent de poursuivre leur
« exploration » sans attendre. Olmar et Sam vérifièrent les
instruments de bord, tous les organes de sondage et de repérage paraissaient en
état de fonctionnement. Ils procédèrent à plusieurs essais satisfaisants.


Ils allaient repartir lorsque Pratzar, qui s’était éloigné
d’une centaine de mètres, leur fit de grands signes. Ils accoururent.


— Regardez, dit l’homme-saurien, il ne peut plus
s’agir de bizarreries de la nature. Des hommes sont venus ici, cette nuit… Et
ils nous ont encore une fois sauvé la vie.


— C’est à devenir fou, blêmit Olmar.


En effet, le sol conservait la trace de semelles et, à
quelque distance, un gigantesque animal de plus de dix mètres de longueur
gisait dans une mare de sang. La tête portait la même blessure que le batracien
tué au cours de leur précédente étape… Un trou net et régulier en plein front.


— Nous n’avons rien entendu, rien vu !


— Je crois me souvenir, mais c’est très vague, d’un
éclair dans le milieu de la nuit mais je n’y ai pas prêté attention.


— Nous avons une nouvelle preuve de la présence
d’êtres intelligents voyageant comme nous dans le passé.


— Peut-être pas !


— Que voulez-vous dire, Professeur ?


— Lorsque je suis resté seul avec Al Strom, il m’a
montré beaucoup de choses et, au moyen d’une machine de son invention utilisant
les bases de l’impression des neurones par la télépathie, il m’a enseigné, je
dirais plutôt inculqué, une foule de connaissances, dont je ne prends
conscience que lentement. C’est ainsi qu’Al Strom a découvert qu’une
civilisation a précédé la grande destruction.


— Cela nous le savons, nous avons vu les cartes, les
livres, la mappemonde.


— Ce n’est pas tout. Cette civilisation était aussi
avancée que la nôtre, peut-être plus, mais il était intimement convaincu que
d’autres avaient précédé celle-là.


— C’est inimaginable !


— L’aventure que nous sommes en train de vivre ne
l’est-elle pas ? Laissez-moi terminer, Sam. Pourquoi ne pas supposer que
la dernière civilisation ou bien l’une de celles d’avant aient pu construire
des appareils semblables aux nôtres.


— Admettons-le !


— Soit ! Alors, ou bien, première hypothèse,
nous avons affaire à des êtres voyageant dans leur futur ce serait le cas
d’hommes des premières civilisations qui auraient existé au « début des
temps ».


— C’est impossible, il faut tenir compte de
l’évolution, coupa Léa.


— Oui si ces êtres sont originaires de la Terre, non
s’ils ne le sont pas ; ou bien, deuxième hypothèse, ce sont des hommes de
la dernière civilisation, produits de révolution normale qui, eux, voyagent
comme nous dans leur passé.


— Il pourrait également y avoir une troisième
hypothèse, intervint Pratzar. Nous ne savons pas le temps qui s’est écoulé à
Méga depuis notre départ, Al Strom m’avait parlé des contractions du temps, il
a pu aussi bien s’écouler dix secondes, dix heures, dix ans ou plusieurs
siècles, ce qui aurait laissé à Aram la possibilité de s’emparer du Professeur
ou de ses plans et de construire un second appareil.


— C’est en effet une possibilité, mais dans ce cas je
ne vois pas l’intérêt pour Aram de nous protéger. Bien au contraire, il a tout
à gagner à ce que nous disparaissions.


— Pourquoi ces mystérieux protecteurs ne se
montrent-ils pas ?


— Ou bien ils ne le veulent pas ou bien ils ne le
peuvent pas !


— On dirait qu’ils nous suivent.


— C’est l’évidence. Dans quel but ? C’est ce
qu’il nous reste à apprendre !


— Que faisons-nous ?


— Selon ce que m’a appris Al Strom, il nous reste
plusieurs dizaines de millions d’années avant que nous ne rencontrions quelque
chose qui puisse ressembler à un homme. Il nous faut donc continuer.


— Et nous arrêter de temps à autre ?


— Comment faire autrement ?


Léa aperçut un peu à l’écart un arbre gigantesque, des
fleurs poussaient à même le tronc. Elle s’éloigna dans l’intention d’en faire
un bouquet, peut-être avec le secret désir de rapporter dans son époque un
vivant témoignage de ce lointain passé qu’ils étaient tous en train de vivre ou
bien pour faire diversion tout simplement.


Les trois hommes ne la virent pas s’éloigner, tout
absorbés par leur discussion. Le cri de terreur de la jeune femme les rappela à
la réalité.


— Léa…, hurla Sam, dégainant son radiant.


— Je la vois. Elle est là-bas, cria Pratzar. Bon Dieu
quelle est cette horreur derrière elle ?


Une horrible créature poursuivait la jeune femme. Elle
était exactement semblable à celle qu’ils avaient découverte baignant dans une
mare de sang. Un gigantesque lézard courant grotesquement sur ses pattes
postérieures et poussant des feulements rageurs qui évoquaient le bruit d’un
soufflet de forge. Des « bras » ridiculement courts mais terminés par
des « mains » aux doigts effilés aux ongles longs comme des poignards
s’agitaient frénétiquement sur le thorax.


— Un tyrannosaure, le plus terrible des carnivores
que la Terre ait jamais portés.


— Mais qu’est-ce qu’il lui a pris de s’en aller si
loin ! Léa, cours vers nous en zigzaguant, hurla Sam de toute la force de
ses poumons.


L’homme-saurien n’écoutait plus, il courait, criant et
gesticulant pour attirer l’attention du monstre.


— Qu’est-ce qu’il fabrique ce crétin, il est juste
dans mon champ de tir.


Léa s’était jetée derrière le tronc d’un arbre abattu.
L’énorme lézard passa à quelques mètres d’elle puis se retourna
brusquement ; la mâchoire hérissée de dents tranchantes comme des rasoirs
happa Pratzar. Sam ne pouvait plus hésiter, il ajusta le monstre et tira, il
s’écroula tué net.


— Pratzar ! Pratzar !


Il était coincé sous le corps du tyrannosaure, Sam et
Olmar eurent toutes les peines du monde à le dégager. Lorsqu’ils eurent réussi,
ils constatèrent que l’Homme-Saurien avait eu le bras gauche sectionné à la
hauteur du coude. À la hâte ils confectionnèrent un garrot et le transportèrent
jusqu’au transféreur.


— Tout est de ma faute, sanglotait Léa. Quelle idiote
je suis !


— Ce n’est pas le moment de pleurer. Aidez-nous
plutôt ou si vous ne vous en sentez pas le courage, laissez-nous faire.


— Le bras a été sectionné net, comme avec un rasoir.


— C’est le moment de me souvenir de mes cours de
médecine. Léa, passez-moi la trousse et les instruments. Nous allons opérer.
Préparez le nécessaire pour une transfusion, il a perdu beaucoup de sang, mais
heureusement il est doté d’une robuste constitution.


— Les Humanosaurs cicatrisent très vite.


— C’est vrai, leurs tissus cellulaires sont plus
actifs que les nôtres, le régénérateur activera la cicatrisation.


* *

*


Le bras de Pratzar s’enfonça lentement dans le terrain
tourbeux, échappant à l’appétit des charognards.


* *

*


Pratzar resta trois jours et trois nuits entre la vie et
la mort, Léa ne quitta pas son chevet.


— Tout cela est ma faute, ne cessait-elle de répéter.


— Ne vous culpabilisez pas, Léa. Cela aurait pu
arriver à n’importe lequel d’entre nous. Nous ne sommes pas assez conscients
des dangers que peuvent réserver les périodes que nous traversons. Al Strom
nous l’a dit, nous n’avons aucune protection personnelle hormis la cuirasse
magnétique.


— Comment se fait-il que nous n’ayons ni les uns ni
les autres pensés à la brancher ?


— Le destin l’a voulu ainsi. Inutile de se rabâcher
sans cesse les mêmes choses.


— Vous… vous n’êtes responsable de rien, Léa. Après
tout je n’y ai laissé qu’un bras, vous auriez pu y laisser la vie.


— Pratzar… Oh Pratzar ! Pardonnez-moi… Ce qui
est arrivé, à cause de quelques fleurs.


L’Homme-Saurien s’était relevé, s’appuyant sur le coude de
son bras valide et s’efforçant de sourire malgré la douleur qui irradiait son
moignon.


— Ne parlons plus de cela, voulez-vous. Et puis, moi
aussi j’adore les fleurs, vous les avez vues la première, c’est tout. J’ai une
faim terrible, débranchez-moi tous ces tuyaux, je me prendrais pour une
araignée au milieu de sa toile.


— Pas de bêtise, Pratzar, intervint Sam. Vous êtes
doué d’une résistance peu commune, je l’admets, mais il faut laisser le temps à
la nature de faire son ouvrage et au besoin l’aider un peu. Pour ce qui est de
manger, d’accord, pour le reste il nous faut attendre une ou deux journées.


— Nous n’avons que des cuisses de grenouilles à vous
proposer mais il faut avouer que Léa est devenue très experte dans l’art de les
cuisiner.


— Combien de temps suis-je resté évanoui ?


— Trois jours et trois nuits.


— Ben ! Quel flemmard je fais… Et mon bras, où
est-il ?


— J’avoue que nous ne nous en sommes guère occupés.
Le terrain est marécageux et tourbeux, il doit être enfoui dans ce bourbier.


— Bah ! Eh bien, qu’il y reste, cela n’a guère
d’importance.


— Léa va vous préparer à manger, pendant ce temps je
vais refaire votre pansement, le régénérateur moléculaire a fait merveille et
il faut avouer que dans votre malheur vous avez eu de la chance. Votre blessure
était nette, propre.


— Vous m’en voyez ravi, plaisanta Pratzar.


— La blessure est totalement cicatrisée maintenant,
constata Olmar. C’est véritablement miraculeux. Vous revenez de loin, Pratzar.


— C’est le moins qu’on puisse dire, sourit le blessé.
Eh bien, si vous ne voyez pas de contre-indication nous pouvons reprendre notre
voyage.


— Rien ne s’y oppose. Une séance de régénérateur
moléculaire et il n’y paraîtra plus… Enfin, ce n’est pas ce que j’ai voulu
dire !


— Ne vous excusez pas, Professeur, il vaut mieux
savoir se servir très bien d’un seul bras que mal des deux ! Nous avons
perdu assez de temps. Quand repartons-nous ?


— À la tombée de la nuit. En attendant, à
table !


Ils mangèrent tous quatre de bon appétit. Ils savaient
qu’il leur serait difficile d’oublier « l’incident » mais ils
s’efforcèrent de n’en plus parler. Il leur fallait reprendre leur quête, faire
des bonds dans l’espace-temps jusqu’à ce que les détecteurs se manifestent. Ils
ne savaient pas où les mènerait cette quête. Peut-être se perdraient-ils à
jamais dans les spirales du temps… Et même s’ils parvenaient au but, s’ils
découvraient l’ordinateur, à quoi cela les avancerait-il ?
Parviendraient-ils à le convaincre et à le convaincre de quoi ?… Quant à
le détruire !…


Au fur et à mesure que le temps passait, ils n’étaient
plus certains du sens de leur mission, seule une sorte d’angoisse ou un autre
sentiment qu’ils n’arrivaient pas eux-mêmes à définir les poussait à réintégrer
leur époque.


Pratzar insista pour occuper un poste de surveillance,
alléguant que son infirmité n’affectait ni sa vue, ni son ouïe et il s’installa
devant l’un des détecteurs, forçant l’admiration de ses compagnons.


Olmar vérifia très longuement les compteurs, les divers
instruments de repérage, puis donna le signal du départ. Ils virent le paysage
« fondre » autour d’eux, s’estomper dans une brume de plus en plus
épaisse, à plusieurs reprises ils ressentirent des chocs sourds contre la coque
du chronoscaphe, ils crurent discerner des formes de végétaux, d’animaux
gigantesques. Ils furent à l’air libre, ou bien sous les eaux et même enfouis
sous terre, puis tout s’effaça. Un bourdonnement continu emplit leurs oreilles,
ils luttèrent contre la somnolence.


Les siècles, les millénaires, les dizaines de millénaires
se succédaient sans qu’ils en eussent conscience.
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Tout était parfaitement normal à bord, mais les aiguilles
d’indication temporelle restaient inertes. Olmar et Sam s’efforçaient de
calculer le temps au moyen de leurs montres, l’écoulement des secondes étant
leur seul point de repère.


Léa et Pratzar ne quittaient pas des yeux les radars et
les détecteurs qui restaient désespérément muets.


— Où nous situons-nous, Professeur ?


— La seule certitude que je puisse avoir, si je puis
en avoir une, c’est que nous « remontons » le temps mais il est
impossible de préciser quelle époque nous traversons, si nous nous arrêtons je
ne puis me situer que par rapport aux documents que m’a communiqués Al Strom,
ce qui laisse une marge d’erreur importante. La protohistoire est en fait
inconnue, faite de suppositions, de légendes, de datations plus ou moins
arbitraires. Je suis d’avis de ne nous arrêter que lorsque les détecteurs se
manifesteront, ce qui indiquera l’existence d’une civilisation technique, alors
nous pourrons tenter d’orienter nos recherches.


— Je suis de votre avis, Professeur. Nous avons
échappé deux fois à la mort, notre ami Pratzar a perdu un bras et ne doit qu’à
sa robuste constitution de ne pas en être mort. Nous ne pouvons plus prendre de
risques.


— Si cela se trouve c’est l’un de mes ancêtres qui
m’a coupé le bras. Drôle de sens de la famille, plaisanta Pratzar.


— J’admire ton courage et ton sens de l’humour, il
n’empêche que, sans toi, Léa ne serait plus parmi nous.


— Aucun de nous ne serait encore là sans les
interventions de nos mystérieux protecteurs. En ce qui me concerne je n’ai fait
que mon devoir, je n’allais pas la laisser se faire boulotter… Changeons de
sujet, je suis d’accord pour nous arrêter lorsque les détecteurs se
manifesteront.


— Et s’ils ne se manifestent pas ?


— Ils ne peuvent faire autrement, ne serait-ce que
lorsque nous atteindrons notre propre époque…


— Professeur ! Professeur ! Venez vite
voir, cria Léa.


Olmar s’approcha. Sur l’écran de repérage qui surmontait
les détecteurs, de curieuses images venaient d’apparaître. Des images
incompréhensibles, reflets de la réalité ? Non, impossible, car les
détecteurs seraient entrés en action.


Abasourdis, Olmar, Sam, Pratzar et Léa contemplaient sans
comprendre ces images apparemment sans origine.


Un vaste tourbillon les entraînait dont le chronoscaphe
occupait le centre, une tornade spatio-temporelle…


— Les caméras fonctionnent-elles ?


— Oui Professeur, parfaitement. Et pourtant elles
n’enregistrent rien.


— Nous avons dû dériver et être entraînés dans ce
qu’Al Strom appelait une zone de non-temps, ou une interférence d’un univers
parallèle.


— Pourtant ces images sont réelles !


— Oui et non. Elles semblent appartenir à un autre
temps que celui que nous connaissons, nous le croyons linéaire, en réalité il
semblerait qu’il soit elliptique et que nous soyons pris dans l’un des
méandres. Nous flottons dans une zone indéterminée. Nous recevons donc des
images de plusieurs passés, peut-être aussi de plusieurs futurs, donc le reflet
de choses ou d’événements qui n’existent plus ou qui n’existent pas encore.


— … et le présent ?


— Sommes-nous certains qu’il existe vraiment ?


Les images se succédaient… Animaux monstrueux,
gigantesques, qui s’affrontaient en de sanglants combats, puis des villes, des
systèmes solaires qu’ils ne connaissaient pas, corps et visages de femmes à
peine entrevus qui s’effaçaient et revenaient comme des flashs… Machineries,
appareils, instruments qui ne pouvaient convenir à des organismes humanoïdes…
Des bâtiments immenses, colossaux, aux proportions inconcevables, aux formes
géométriques complexes, cubes, sphères, parallélépipèdes imbriqués les uns dans
les autres, brumes fïlocheuses semblables à des fleuves sans lit et dans
lesquels « nageaient » des formes hallucinantes.


Le chronoscaphe était ballotté en tous sens comme emporté
par les remous d’une chute d’eau gigantesque. Et ce qui apparaissait par moments
sur l’écran l’aurait pu laisser penser… « Au-dessus » d’eux ils
apercevaient une voûte noire aux dimensions de l’univers et un orifice
violemment éclairé par lequel s’échappait un flot interrompu, impalpable,
immatériel et pourtant existant… Un fleuve de temps.


La spirale les entraîna ; les images s’accélérèrent
au point de devenir inintelligibles. Les quatre chrononautes perdirent
connaissance mais avant il leur sembla apercevoir fugitivement quatre appareils
énormes qui les entouraient.


Ce fut le cliquetis caractéristique des détecteurs et des
radars qui leur fit reprendre conscience. L’appareil s’était immobilisé et les
caméras avaient filmé un continent immense avant qu’ils ne se posent.


— Que s’est-il passé ?


— Le chronoscaphe a réussi à s’évader du piège
spatio-temporel, je ne sais par quel miracle, dit Olmar, s’approchant en
titubant de l’un des hublots et semblant seulement prendre conscience que les
organes de détection du chronoscaphe s’étaient remis en fonctionnement.


— Incroyable… Une île, nous sommes sur une île et
regardez, là, on dirait une ville, entièrement métallique.


— En effet ! Professeur. Al Strom vous a-t-il
parlé d’une telle civilisation ?


— Jamais !


Olmar s’affaira sur le tabulateur et les indicateurs
temporels, les aiguilles s’étaient à nouveau mises à osciller et insistaient
sur une date se situant approximativement à une trentaine de millions
d’années de ce qu’ils avaient pris coutume d’appeler « la grande
catastrophe ».


Catastrophe qui avait été cause d’une annulation de toutes
choses et d’un re-commencement. Or sous leurs yeux effarés venait d’apparaître
une ville qui ne pouvait pas avoir existé, dont l’histoire connue d’Al
Strom ne conservait aucune trace.


Olmar eut beau fouiller sa mémoire, ce qu’il avait appris
ne faisait aucune mention d’une telle civilisation. Les livres et documents
découverts par le vieux Professeur n’en portaient aucune trace, à part
peut-être quelques légendes.


… Mais quelle importance pouvait-on accorder à des
mythes ? Ou alors il y avait eu plusieurs civilisations, plusieurs
destructions jusqu’à la dernière, la plus terrible de toutes après laquelle
tout s’était annulé et tout avait été re-créé.


Recréé mais par qui et pourquoi ? Tout, en tout cas,
avait suivi un plan bien établi mais accéléré, précipité.


Ils abandonnèrent leurs spéculations et collèrent leurs
visages aux hublots.


Le chronoscaphe « s’était posé » sur une
éminence à un ou deux kilomètres de la ville qu’il dominait totalement. Un
quadruple mur défendait l’accès de la Cité, entre chacune des murailles
s’étendait un large fossé rempli d’eau et de nombreux ponts les reliaient entre
elles.


Elle était bâtie au bord d’un vaste océan aux eaux agitées
par une effroyable tempête ; de nombreux vaisseaux aux formes curieuses
encombraient le port ou se tenaient à l’abri d’une énorme digue et d’une vaste
jetée. Le sol tremblait et des crevasses s’y dessinaient. Ils levèrent les yeux
et faillirent pousser un cri, un astre énorme leur apparaissait qui semblait
prêt à s’écrouler sur la Terre… Une lune gigantesque… Les éléments étaient
déchaînés, tout semblait prêt à s’engloutir. Les Cieux étaient d’un noir
d’encre, striés d’éclairs continuels.


— Croyez-vous, Professeur, que ce que nous cherchons
soit là ?


— Je ne sais pas, si nous nous fions aux détecteurs nous
nous trouvons en présence d’une civilisation extrêmement avancée, cela n’aurait
donc rien d’impossible.


— Regardez, Professeur, les bateaux, ils sont à
voile… nous n’avons pas affaire à une civilisation mécanique.


— Cela ne veut rien dire, Léa, et tenez, dit-il
désignant au travers du hublot une forme à l’horizon, ceci ne ressemble-t-il
pas à un dériveur ou à un croiseur ?


— Vous avez raison.


— Peut-être n’utilisent-ils pas les mêmes sources
d’énergie que nous, du moins que Méga. Notre chronoscaphe en utilise bien une
inconnue de nos contemporains, l’énergie atomique dont l’homme se servait
également au moment de la Grande Destruction… du moins la dernière… celle que
nous supposons avoir eu lieu avant notre re-création.


— Que se passe-t-il ? Nous semblons avoir émergé
en plein séisme… Où sommes-nous ?


— Je n’en ai aucune idée. Si je me fie à mes calculs,
l’évolution ne devrait pas encore être parvenue jusqu’à l’homme.


— Pourtant nous avons sous les yeux la preuve du
contraire.


— Pouvons-nous y aller voir ? Notre
« séjour » dans la zone « non-temps » a peut-être tout
perturbé et vos calculs ne sont peut-être pas valables ?


— J’ai bien peur que vous n’ayez raison et que nous
ne soyons complètement perdus.


— Sam, Léa, Professeur, venez vite. C’est incroyable !
Des hommes… Ils sont deux et se dirigent droit sur nous… Ma parole, ils n’ont
pas l’air surpris. Le plus grand d’entre eux fait des signes dans notre
direction. Il lève le bras droit signe de paix dans tous les pays et dans tous
les temps…


— Branchons nos télépathes. Vérifiez vos armes.


— Ils ne paraissent pas hostiles.


— On ne sait jamais. Nous sommes en ce moment environ
30 millions d’années avant la Grande Destruction. Il ne peut y avoir
d’homme, à plus forte raison de civilisation, ou sinon toutes nos théories
s’écroulent.


— Pourtant, ils sont là bien vivants.


— Nous ne sommes peut-être plus sur Terre mais dans
un autre monde, un monde parallèle dont Al Strom soupçonnait l’existence.


— Vous êtes bien sur Terre, Hommes de Méga.


Les quatre chrononautes sursautèrent, la voix avait
raisonné à leurs oreilles comme si son possesseur avait été avec eux dans
l’appareil.


— N’ayez aucune crainte, nous ne vous voulons pas de
mal. Venez, peut-être notre histoire vous sera-t-elle utile et vous
servira-t-elle d’exemple quand vous aurez rejoint votre époque. Le temps
presse, dans quelques heures il sera trop tard.


Les trois hommes et la jeune femme s’entre-regardèrent
abasourdis, puis Olmar ouvrit le sas. Plaçant le chronoscaphe sous la
protection du bouclier magnétique, ils se dirigèrent vers les arrivants.


Les deux hommes qui leur faisaient face étaient grands,
athlétiques et il était impossible de leur donner un âge. Ils étaient tous deux
vêtus d’une courte tunique descendant à mi-cuisses, une cape retenue par une agrafe
d’or couvrait leur épaule gauche, laissant le bras droit découvert, le plus
grand avait les cheveux, qu’il portait longs, ceints d’un bandeau de métal et
son poignet droit s’ornait d’un large bracelet d’or. À nouveau il leva le bras
dans leur direction et, bien qu’il ne bougeât pas les lèvres, ils l’entendirent
très nettement déclarer :


— Je vous prie de me suivre jusqu’au palais.


— Mais qui êtes-vous ? Où sommes-nous ?


— Sachez seulement que je me nomme Aramac, que
j’appartiens à la Caste des Penseurs et que mon peuple a pour nom Lémur !


Ils faillirent être déséquilibrés par une nouvelle
secousse tellurique et Olmar se retourna vers le chronoscaphe.


— N’ayez crainte, vous regagnerez bientôt votre
appareil, son bouclier magnétique le protégera tout comme nous isolerons vos
corps des influences extérieures.


Aramac fit quelques pas puis s’immobilisa ainsi que son
compagnon. Tous deux se concentrèrent et un large disque métallique de plus de
trois mètres de diamètre apparut. Ils y montèrent tous les cinq. Les deux
Lémuriens se placèrent face à face, tendirent les mains l’un vers l’autre et à
la grande stupéfaction des voyageurs du temps, le disque s’éleva et prit
rapidement la direction de l’énorme Cité.


Ils survolèrent des foules d’hommes, de femmes et d’enfants
affolés qui se dirigeaient soit vers la Cité, soit vers le port ou vers un
immense terrain circulaire sur lequel stationnaient quelques gros engins au nez
fuselé pointé vers le ciel. Des animaux regroupés en bandes détalaient de tous
côtés cherchant à gagner l’intérieur des terres.


Ils ne mirent que quelques minutes pour atteindre leur
but. Ils franchirent la triple enceinte et se trouvèrent devant un énorme
bâtiment en forme de ziggourat protégé lui aussi par une triple enceinte, en
fait trois larges parvis séparés les uns des autres par une muraille. Les
parvis étaient noirs de monde, mais, étonnant contraste, ils n’entendirent
aucun cri, ne virent aucune précipitation. Des chants au contraire parvinrent
jusqu’à leurs oreilles.


Le disque se posa tout en haut de la ziggourat devant un
petit temple de pierres blanches qui brillaient sous les assauts luminiques de
l’astre énorme suspendu comme une terrible menace au-dessus de leur tête. Une
enfilade de colonnades finement décorées leur faisait face. Aramac et son
compagnon leur firent signe de les suivre. Aramac leva le bras devant une
lourde porte métallique qui leur barrait le passage, un fin rayon lumineux en
jaillit et la porte s’ouvrit sans bruit. Une dizaine d’hommes, étonnamment
calmes en raison des circonstances, trônaient sur des fauteuils. Ils étaient
disposés en arc de cercle et étaient tous vêtus d’une toge d’une blancheur
immaculée et portaient une chaîne d’or à laquelle pendait un médaillon.


Celui qui paraissait être le plus âgé et présider cette
étrange assemblée, se leva et leur fit signe de s’approcher.


— Votre arrivée parmi nous avait fait naître un grand
espoir en nos cœurs, nous avons cru un moment que nos Pères Célestes venaient à
notre secours. Nous savons maintenant qui vous êtes et d’où vous venez. Nous
savons que Lémura va disparaître mais nous savons aussi que ce que nous avons
vu durant nos « Voyages Psi » était exact. Il y a quelque chose
au-delà de la zone d’inexistence qui se produira dans 30 millions d’années.
Cinq races se succéderont sur la Terre et la dernière se prolongera au-delà de
la Grande Catastrophe ou de la Grande Destruction. N’est-ce point ainsi que
vous nommez la période qui a précédé votre ère d’évolution ?


— Si fait, parvint à balbutier Olmar. Mais qui
êtes-vous ? Comment pouvez-vous exister à cette époque ? Sommes-nous
sur Terre ? Comment pouvez-vous savoir tout cela ?


Le vieillard réprima un sourire. Il fit un geste, l’on
apporta des sièges, les quatre amis s’assirent.


— Quel flot de questions ! N’ayez crainte, je ne
dispose plus de beaucoup de temps mais vous saurez tout… Avant toute chose
sachez que si nous ne sommes pas d’origine terrienne, vous êtes bien sur la
Terre à une époque que les Savants « Anciens », du moins pour vous,
« Futurs » pour nous, nommèrent ou nommeront « Miocène et
Pliocène ». Peut-être notre histoire servira-t-elle d’exemple aux
civilisations futures, c’est pourquoi je vais vous la conter.
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— Ils n’ont pas l’air surpris de mon aspect, souffla
Pratzar à l’oreille d’Olmar.


— Pourquoi le serions-nous ? Les diversités des
races galactiques sont innombrables, dit le vieillard en souriant, mais là
n’est pas notre propos. Ne vous étonnez pas, entre autres capacités inhérentes
à notre peuple, nous avons celle de la télépathie, je vous ai dit tout à
l’heure que votre arrivée avait éveillé en nous un espoir, car nous avons pensé
que nos frères de Laada dont nous sommes originaires, venaient nous rechercher,
mais c’était impossible. Laada n’existe plus depuis bien longtemps si pourtant
sa lumière continue à nous parvenir. Il y a des milliers d’années, nos Ancêtres
ont fui leur planète juste avant que celle-ci s’anéantisse par la folie des
hommes ; après une longue errance dans l’immensité cosmique, leur escadre
fut prise dans les méandres du temps, c’est là qu’ils croisèrent votre appareil
qui, entraîné dans le sillage des appareils réussit à s’évader du maelström
spatial, mais ils ne purent vous intercepter, vous étiez passés dans un autre
fuseau spatial.


— Ainsi c’est leur intervention qui nous a fait nous
évader de la zone non-temps !


— Nous en avons la certitude, les caméras de bord ont
capté l’image de votre appareil.


— Mais alors comment se fait-il que nous n’ayons pas
atterri en même temps qu’eux ?


— Nous ne le savons pas. Vous vous êtes posés à
l’endroit même où ils se posèrent mais en un temps différent. Vous avez
sûrement été « bloqués » dans une poche de contraction. Le temps est
un mystère que nous n’expliquons pas… Mais je continue mon récit. Après un très
long périple, nos Ancêtres réussirent à se poser sur cette planète dont
l’atmosphère convenait à leur morphologie.


« Ils éliminèrent les quelques grands sauriens
survivants et fondèrent une civilisation basée sur des principes tout à fait
différents de ceux de Laada, une civilisation psychique et non plus technique,
une société égalitaire dans laquelle les qualités des uns étaient mises au
service des autres, une société pour qui le matériel était secondaire, dans
laquelle tout était mis en commun, où tout servait au bien de tous… Une société
idéale… (Il étouffa un petit rire triste.) C’était oublier la nature de
l’homme. »


« Les premières générations, nourries de l’idéal des
Anciens, pétries de leurs enseignements, respectèrent leurs idées, les mirent
en application. Les scientifiques, car il y en avait, ne travaillaient que dans
l’intérêt commun et éliminaient toute recherche ne visant pas au bien
général ; toute découverte pouvant contenir une menace quelconque était
immédiatement abandonnée… »


« En dehors des scientifiques, il y avait ceux que
l’on nommait les « Contemplatifs », peut-être un peu par dérision.
Pourtant ce sont eux qui bâtirent véritablement Lémuria. Ils maîtrisaient
totalement l’énorme puissance de leur cerveau, une puissance capable de
construire un monde mais aussi de le détruire. »


La terre trembla quand le vieillard prononça ces paroles
et une pierre se détacha de la voûte juste au-dessus d’eux. L’un des hommes
tendit la main et la pierre resta suspendue entre ciel et terre puis tomba,
plutôt flotta comme une plume avant que de se poser sur le sol, à la grande
stupéfaction des quatre chrononautes.


— Ceci n’est que l’un des aspects de ce que vous
appelleriez nos pouvoirs. Notre esprit peut agir sur la matière. Nous avons
également le pouvoir de tellurgie[bookmark: _ftnref3][3] et celui du
transfert temporel ce qui vous permettra de mieux comprendre ce que je vais
vous dire.


— Avant tout, si vous me le permettez, coupa Olmar,
je voudrais comprendre quelque chose.


— Demandez, je tâcherai de répondre si cela est dans
mes possibilités.


— Vos ancêtres, venant de Laada, sont arrivés sur
Terre il y a combien de temps ?


— 6 660 ans très exactement.


— Si leurs appareils ont croisé le nôtre dans le
subespace-temps à l’époque, nous devrions être morts depuis longtemps.


— Nous avons prouvé par le calcul que le temps est
elliptique.


— C’est ce que pensait le Professeur Al Strom.


— Vous avez été absorbés dans une zone de non-temps
et de non-espace, une sorte de bulle, de pompe sur la sphère temporelle de
notre Univers, pour vous il ne s’est écoulé que quelques heures, quelques jours
tout au plus, alors que dans notre univers-spatiotemporel sphéro-linéaire,
6 660 ans se sont écoulés !


— C’est incroyable !


— Il y a bien d’autres choses plus incompréhensibles
dans l’univers, vous allez en juger.


* *

*


Six des assistants se levèrent et se disposèrent en cercle
autour d’eux, ils s’assirent croisant les jambes, fermèrent les yeux et
parurent sombrer dans un état semi-comateux, leur visage devint d’une blancheur
de cire et une aura lumineuse entoura leur corps. Lentement, à environ un mètre
du sol, une sphère luminescente se dessina à l’intérieur de laquelle des images
tridimensionnelles se formèrent.


— Sachez tout d’abord que je me nomme Zecoalt et que
ceux qui m’entourent sont comme moi ce que vous appelleriez des Prêtres, bien
que ce terme ne convienne pas très exactement, disons que nous appartenons à
une école de pensée dont l’origine se perd dans la nuit des temps, nous sommes
conscients du péril que représente l’usage incontrôlé de la Science et de la Technique.


« Depuis notre plus tendre enfance, nous cultivons
les capacités fantastiques de l’esprit humain et certains d’entre nous
contrôlent leur cerveau à 80 %, nous n’avons nul besoin de la technique,
ni de machine. Notre pensée domine le matériel et nous permet de réaliser
instantanément ce que nous désirons. Chacun de nous maîtrise totalement son
astral et peut ainsi voyager à son gré dans l’espace comme dans le temps. Nous
avons la faculté de projeter les images enregistrées par notre astral, vous allez
vous en rendre compte. »


« Il y a des milliers d’années Laada était une
planète heureuse, une population nombreuse y vivait en paix. Cela dura des
centaines d’années jusqu’au jour où les hommes voulurent devenir les maîtres de
la nature et des planètes du système solaire. »


Au centre de la sphère formée par les émissions-pensées
des six vieillards, ils virent tout d’abord une grosse boule bleutée, puis un
soleil et d’autres planètes qui gravitaient autour de lui. Les images se
rapprochèrent et ils virent des visages, des villes. Ils n’entendaient aucun
commentaire mais leurs cerveaux s’imprégnaient des explications que Zecoalt
leur donnait par télépathie. Celui-ci avait été l’inventeur de l’imprimerie,
celui-là un astronome, cet autre un scientifique découvreur de l’énorme énergie
contenue dans des minéraux.


Ils virent la « progression » de la société
partant de l’esclavage, passant par le féodalisme pour parvenir à une
civilisation dominée par l’intérêt et le profit, la division de la population
laadienne en blocs différents, aux intérêts divergents. Ils virent la conquête
des satellites et des mondes proches puis l’affrontement et la destruction
totale de la planète, la fuite des quatre énormes spationefs… porteuses des
espoirs d’un peuple anéanti par la cupidité et l’irresponsabilité de
quelques-uns.


— Lorsque nos Ancêtres débarquèrent sur ce nouveau
monde que la providence leur offrait, leurs cœurs et leurs intentions étaient
purs. La plupart de ceux qui avaient pu échapper à la catastrophe étaient des
opposants aux régimes de Laada, à sa façon de vivre. Bien sûr il y avait
quelques savants, quelques techniciens indispensables mais tous avaient en
mémoire l’horreur de la fin de leur planète, ils savaient ce qu’il leur fallait
faire pour que pareille catastrophe ne survienne jamais plus. Hélas ! Elle
va se reproduire et nous n’avons cette fois aucune chance ni aucune volonté d’y
échapper.


— Il s’agit d’une catastrophe naturelle.


— Ne vous fiez pas aux apparences. Tout ceci a été
provoqué par quelques-uns d’entre nous qui se sont ralliés au pouvoir temporel,
puis qui ont mis l’énorme puissance de leur esprit au service d’un dictateur
tyrannique, mégalomane qui prétendait étendre son empire à toutes les planètes
du système solaire.


— Comment tout cela a-t-il pu se produire ?


— La nature humaine est ainsi faite ! Durant des
siècles nos Ancêtres luttèrent contre une nature hostile, leur avenir était
précaire, unis contre des dangers communs ils se sentaient solidaires les uns
des autres, puis peu à peu, la sécurité venant, des dissensions commencèrent à
se faire jour, des classes se créèrent. Leur nombre augmentant ils se
séparèrent, formèrent des États, la langue elle-même, commune à l’origine,
évolua, se diversifia ; bientôt une multitude de langages rendit plus difficile
la compréhension.


« La sécurité régnant, les hommes s’ingénièrent à
améliorer leur bien-être et à conquérir sans cesse de nouveaux
territoires ; ils fondèrent de nombreuses colonies, des échanges eurent
lieu qui se transformèrent rapidement en commerce, qui dit commerce sous-entend
profit et profit entraîne conflit. Ils se créèrent sans cesse de nombreux
besoins. »


« Dans leur sagesse les Anciens avaient proscrit
toute Science et toute Technique dont l’aboutissement n’eût pas été le service
exclusif des hommes, ils avaient éliminé les machines. Ils n’en avaient nul
besoin d’ailleurs, car ceux que nous nommions les « Sages » et dont
nous sommes les derniers disciples avaient tout pouvoir sur la matière. Les
Sages avaient rêvé d’une civilisation spiritualiste et non point matérialiste.
Ils cultivaient soigneusement le culte des Ancêtres et entretenaient vivace le
souvenir de Laada.


« Cependant l’exercice de notre
« sacerdoce » est difficile, chacun d’entre nous doit s’imposer
volontairement une méthode d’existence très astreignante, mais nous avons le
culte de la fraternité et les sacrifices que nous acceptons sont librement
consentis dans l’intérêt commun. Nous ne sommes toutefois que des hommes avec
leurs qualités et aussi leurs défauts. Tandis que certains d’entre nous,
absorbés dans leurs spéculations et constructions intellectuelles,
travaillaient à ce qu’ils pensaient être le bien commun, d’autres mettaient les
prodigieuses ressources de leur esprit au service de l’ambition de
quelques-uns.


« Peut-être aurions-nous dû être plus vigilants,
vivre un peu plus dans le monde que nous ne l’avons fait. Rien ne sert plus de
se lamenter, nous ne souhaitons plus contribuer à la marche de ce monde, nous
aurions pu éviter cette catastrophe, nous ne l’avons pas voulu ! »


— Mais pourquoi ?


— Nous avons contrarié l’évolution d’une planète,
tout au moins une grande partie, nous conservons malgré tout l’espoir que si
nous disparaissons la nature reprendra ses droits, nos déplacements d’astral
nous ont permis de savoir qu’un être semblable à nous dominera un jour la
Terre, nous savons que lui aussi commettra des erreurs, qu’il parviendra
presque à la destruction.


« Nous avons cru un moment que c’était là le destin
inéluctable de l’espèce à laquelle nous appartenons, car au cours de nos
« voyages » nous sommes parvenus à un moment où nous avons vu
l’anéantissement quasi total. Il n’y avait plus rien. Nous avons poursuivi nos
transferts d’astral et nous avons vu que la vie avait repris ses droits sur la
planète mais d’une façon différente, l’évolution a été accélérée, nous sommes
certains qu’une intelligence est à la base de ce recommencement qui a mené
jusqu’à vous. »


— C’est cette intelligence que nous
recherchons !


— Vous ne la trouverez point ici. Si nous avons
désiré vous parler…


— Vous voulez dire que nous ne nous sommes pas
arrêtés à cette époque par hasard ou par notre propre volonté ?


— Bien sûr, nous vous avons guidés jusqu’à nous après
vous avoir repérés à la sortie de la « bulle de non-temps ».


— Mais comment avez-vous pu ?


— Ceci n’est rien, sourit tristement Zecoalt. Mais
venez, vous constaterez bien vite que nous avons d’autres pouvoirs que
celui-là.


Les six sages se relevèrent et, silencieusement,
regagnèrent leur place. Le vieillard fit signe aux quatre envoyés de Méga de le
suivre. Ils obéirent. Ils sortirent du petit temple, les éléments étaient
déchaînés et les cris de terreur de la foule assemblée au pied de la ziggourat
montaient jusqu’à eux. La terre ne cessait de trembler et au loin des volcans
déversaient des flots de lave. Ce qu’ils avaient pris pour une île n’était en
fait qu’une presqu’île dont la ville formait l’extrême avancée.


À nouveau un disque les emporta jusqu’au toit terrasse du
temple où un effarant spectacle les attendait.
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À une centaine de mètres d’eux à peine, les vagues énormes
de l’océan en furie se brisaient sur un mur invisible, au-delà ils
n’apercevaient plus l’horizon qu’au travers d’une vibration continue. Des
engins volants tentaient de s’enfuir montant péniblement à l’assaut du ciel,
ils explosaient et se désintégraient à peine avaient-ils pris un peu
d’altitude.


— Les cités de l’Empire ont toutes été englouties ou
submergées par la lave, il ne restera plus rien de Lémura, sauf peut-être le
souvenir si quelques-uns réchappent à la chute du satellite, la planète va
basculer sur son axe, tout sera détruit.


— Ne pouvez-vous rien faire ?


— Regardez derrière vous ! ordonna Zecoalt.


Ils obéirent et virent une cinquantaine d’hommes
entièrement nus disposés en cercle, ils étaient immobiles comme des statues de
pierre et nombre d’entre eux gisaient sur le sol, inanimés, morts
peut-être !


— Que font-ils ?


— Leurs esprits joints en un effort surhumain
produisent l’énergie qui maintient encore la lune et empêchent les vagues de nous
submerger, l’effort psychotonique qu’ils fournissent est si intense que malgré
leur expérience et leur entraînement ils ne résisteront pas longtemps.


— Ces hommes étendus, ils sont…


— Morts. Oui… comme nous allons tous mourir… Ceux que
vous voyez ici ne font que retarder l’échéance. Nous attendions un message de
l’Empereur, non seulement celui-ci ne nous est pas parvenu mais au contraire il
a envoyé des troupes contre nous, nous avons appris que les savants-fous passés
à son service avaient tenté de créer la vie artificiellement, que les
dirigeants des planètes conquises étaient prêts à le suivre dans sa tentative
de conquête du cosmos. Les expériences monstrueuses du contrôle du système
solaire se sont soldées par des échecs cuisants dont la désaxation de notre
satellite qui est sorti de son orbite et va bientôt s’abattre sur la Terre.


À nouveau l’un des hommes s’écroula et il leur sembla
qu’au même moment les vagues gagnaient quelques mètres, des navires coulèrent
et d’autres crevasses s’ouvrirent tandis que le sol tremblait sans
discontinuer. La lune maintenant était énorme.


— Tout va s’anéantir sur Terre, sur Mars, sur Vénus
et sur Titan, nous y veillerons, nous aurions pu contrôler les éléments et
éviter cela, mais nous ne le voulons pas. Lémura a atteint le point de
non-retour, elle pourrait compromettre toute l’évolution future. Nous sommes
arrivés trop tôt. Il nous faut disparaître.


— C’est un suicide ?


— Nos conceptions métaphysiques font que nous n’avons
pas peur de la mort. Le corps n’est rien, l’esprit, l’énergie survivent. Nous
laisserons des traces de notre passage, aux hommes de l’avenir de les
découvrir, de les méditer. Notre rôle est terminé. Vous serez nos témoins.


Deux hommes s’écroulèrent et un souffle de vent formidable
faillit les faire tomber.


— Vous allez partir à présent. Souvenez-vous qu’une
Société ne peut exister et durer que si elle est basée sur la Justice et
l'Égalité.


— Ne pouvons-nous faire quelque chose ?


— Non rien. Vous n’appartenez pas à ce temps. Ce qui
arrive devait fatalement se produire.


— Zecoalt, est-ce vous ou quelques-uns des vôtres qui
nous avez suivis dans notre « voyage » et qui par deux fois, nous
avez sauvé la vie ?


Le vieillard parut surpris, Olmar lui raconta rapidement
les deux événements, Zecoalt écouta sans rien dire.


— Non, nous pouvons voyager dans l’espace-temps par
déplacement d’astral, mais nous ne pouvons intervenir physiquement.


— Alors qui ?


— L’avenir vous le dira sans doute, je suis heureux
d’avoir appris ces choses avant de mourir, la puissance du Créateur est infinie
et ses créatures innombrables. Allez, à présent, il n’est que temps, et
souvenez-vous que l’histoire n’est qu’un éternel recommencement. Ce qui se
passe en ce moment se reproduira, des civilisations naîtront, se développeront
et disparaîtront tant que l’homme n’aura pas compris sa véritable raison
d’exister : aimer et non dominer. Allez, maintenant, tout va s’anéantir.


— Et vous ? Et tous ces hommes ?


— Allez, vous dis-je, et souvenez-vous de Lémura.


Il passa son collier au cou d’Olmar. Ils se sentirent
emportés, déposés sur un disque qui s’éleva aussitôt, longtemps ils virent la
longue silhouette de Zecoalt bras tendus vers eux en un geste de protection et
d’adieu.


Tout, autour du chronoscaphe, s’écroulait. Ils virent la
lune fondre sur eux tandis que le sol ondulait, se tordait, se fendait et que
des torrents de lave dévalaient les flancs des collines avoisinantes enflammant
sur leur passage arbres, bosquets et forêts. Le champ de force s’annula sans
difficulté et, éperdus de terreur, ils s’engouffrèrent en hâte dans l’appareil.


Olmar enclencha la touche « départ », le
chronoscaphe hésita, comme s’il ne répondait plus aux sollicitations du
Professeur ; affolés ils virent des vagues hautes comme des montagnes se
précipiter sur eux, des troncs d’arbres ballottés comme fétus de paille
heurtèrent la coque. Olmar rétablit le barrage magnétique, des vagues les
submergèrent, l’appareil roula sur lui-même.


Ils crurent leur dernière heure arrivée lorsque
brusquement tout s’effaça autour d’eux, une douleur fulgurante les transperça,
ils perdirent conscience.


* *

*


— Que s’est-il passé ? soupira Léa passant ses
mains dans ses cheveux. J’ai l’impression d’être passée sous un rouleau
compresseur.


— Je n’ai que de vagues souvenirs, mais je me
souviens avoir eu très peur, dit Pratzar.


— Moi aussi, convint Sam, une tempête, un tremblement
de terre.


— … des appareils énormes qui nous ont frôlés durant
notre séjour dans la zone de non-temps. C’est à peu près tout.


— Non ce n’est pas tout, intervint Pratzar. Il y
avait des hommes, un temple, un vieillard qui nous a conté une bien étrange
histoire, Lémura… Laada… Des hommes dont la pensée contenait les éléments
déchaînés. Nous ne pouvons avoir rêvé tout cela.


— C’est vrai, moi aussi, cela me revient. Aramac ou
quelque chose comme ça, puis Zecoalt, un vieillard, un prêtre je crois.


— Trente millions d’années « avant », dit
sourdement Olmar, consultant les indicateurs. C’est impossible et pourtant moi
aussi je me souviens, il a dit : « Ce qui se passe en ce moment, se
reproduira. » Et : « La véritable raison d’exister de l’homme
est d’aimer et non de dominer. »


— Je m’en souviens également, acquiesça Pratzar.


— Moi aussi.


— Professeur, à votre cou, regardez !


— Il ne peut plus y avoir aucun doute en effet, c’est
bien le collier que portait Zecoalt. Il me l’a passé avant que nous quittions
Lémura. Tout ceci était donc bien réel. Des hommes venus du Cosmos ont peuplé
la Terre il y a des millions d’années et fondé une civilisation extrêmement
avancée.


— Trop avancée pour qu’elle puisse durer. Je crois
que Zecoalt avait raison.


— Ne pouvons-nous revenir en arrière, Professeur,
tenter de faire quelque chose.


— Il est impossible de rebrousser chemin. Et puis
même si nous le pouvions, que pourrions-nous faire.


— Je ne comprends pas pourquoi Zecoalt voulait nous
parler.


— Pour que nous témoignions un jour de ce que nous
avons vu ! C’est du moins ce qu’il a dit.


— J’ai l’impression que nous ne progressons pas, que
nous décrivons une vaste spirale dans le temps. Une spirale qui s’élargit sans
cesse.


— Une spirale oui, l’image est exacte mais peut-être
au contraire nous rapprochons-nous du centre, le point d’origine qui est le
laboratoire d’Al Strom.


— Il faut l’espérer, car sinon nous finirons
fatalement par nous perdre à jamais.


— Où nous situons-nous à peu près, Professeur ?


— Ce n’est guère facile à déterminer, cependant nous
continuons notre progression en direction du point zéro, fin de cette période
de temps et début de la nôtre.


— Les détecteurs sont à nouveau muets, constata Léa.


— Surveillez-les, nous ne pouvons rien faire d’autre
que continuer.


* *

*


La horde pressait le pas, dans quelques heures la nuit
tomberait et les esprits des ténèbres s’empareraient de la Terre. La tribu
d’Arg n’avait pas peur du grand Buffle des prairies ni du Tigre aux dents de
sabre, ni du Lion des cavernes, ni même de l’Ours puissant auquel elle
disputait les abris souterrains, mais elle avait peur des esprits inconnus,
impalpables de la nuit.


Arg était vieux, il avait connu plus de 35 printemps
et grande était sa sagesse, son cou s’ornait de plus de 10 canines des
grands tigres qu’il avait tués. Il était le père de plus de quarante jeunes
guerriers sans compter les filles que lui avaient données les femmes de la
tribu. Son corps était couturé de cicatrices et attestait son courage.


Arg était inquiet, il avait laissé les femmes et les
enfants à la garde de quelques guerriers dont la valeur était incontestable,
mais le nombre insuffisant. Il en prenait maintenant conscience. Mais les
chamans avaient attiré les « montagnes de viande » par leurs prières
et leurs incantations, on ne pouvait les laisser échapper et les guerriers
revenaient lourdement chargés des quartiers de viande. Il y avait de quoi
manger pendant des jours et des jours. Les femmes boucaneraient les quartiers
de mammouth laineux et feraient des pagnes de cuir dans les peaux de buffles
qu’Arg rapportait.


La saison des chasses n’avait pas mal commencé, la tribu
ne mourrait pas de faim. Arg jeta un coup d’œil en arrière, son regard s’appesantit
sur la civière que portaient deux hommes et son cœur se serra. Ramh, son fils
aîné avait payé son courage de sa vie. « Deux dents » lui avaient
transpercé la poitrine avant de périr sous les coups des chasseurs. Il palpa au
passage les fourrures d’ours sur lesquelles le corps de Ramh serait étendu. On
l’enterrerait entre les deux défenses de mammouth et protégerait son corps de
l’un des omoplates de celui qui lui avait ôté la vie. Ses armes seraient
enterrées avec lui afin qu’il puisse se défendre au pays de la grande ombre.
Les chamans lui ouvriraient les portes du sombre territoire qui menait au
Paradis des grandes chasses éternelles.


Il s’efforça de ne plus penser à ce malheur. Droog, lui,
avait une jambe cassée et une vilaine blessure à la cuisse. On lui avait
confectionné une attelle et il s’efforçait de suivre en s’appuyant sur des
béquilles. Mieux aurait valu pour lui qu’il fût mort, car en ces âges farouches
les infirmes étaient de trop lourdes charges pour la Tribu. Les Sages
décideraient de son sort, si les chasses étaient abondantes, Droog vivrait,
sinon il mourrait. C’était la loi des hommes de la montagne, aucune bouche ne
pouvait être inutile.


Pourtant Droog ne mourrait peut-être pas, les sorciers
savaient qu’il connaissait les herbes qui guérissent et qu’il savait également
graver et sculpter l’os et l’ivoire. Nul n’était plus habile que lui pour
tailler les silex en flèches et en haches.


* *

*


Des yeux observaient la progression de la troupe d’Arg, de
petits yeux cruels que protégeaient d’énormes bourrelets sus-orbitaires, de
grands singes velus, non pas des singes mais des hommes, car leurs mains
enserraient des pierres taillées dans le silex dur des montagnes. Une race
abâtardie, en voie de disparition, décimée par ces hommes sans poils dont les
ancêtres se moquaient jadis.


Les hommes nus possédaient des armes terribles, ils
pouvaient lancer des sagaies plus loin que le plus fort des hommes-sauvages,
ils savaient construire des pièges et tuer les « montagnes de
viande », Oonouk se frappa la poitrine en un geste de défi et sa lèvre se
retroussa découvrant des canines redoutables. Il aperçut la litière portant le
corps du chasseur tué. Il savait que la tribu d’Arg ne mangeait pas les
cadavres de ses morts et il s’étonnait que les qualités, le courage des
survivants ne s’émoussent pas.


La vue des monceaux de viande que transportaient les
hommes nus exacerbait la faim des hommes-velus qui ne se contenaient plus.
Oonouk savait qu’il ne pouvait attaquer maintenant, il contint l’impatience de
ses congénères. Beaucoup, parmi ceux d’Arg, étaient blessés, ils les
attendraient à l’entrée du défilé qui menait à la grande caverne. Là ils
attaqueraient par surprise, ils tueraient les chasseurs, s’empareraient de la
viande et des peaux, ensuite ils pourraient se saisir des femmes et des enfants
et occuper la grande caverne. Le feu que les vieillards gardaient et
entretenaient leur appartiendrait.


Oonouk était incapable de fixer ses pensées et son étroite
cervelle ne conservait pas longtemps les souvenirs, pourtant il savait que
jadis ceux de sa race avaient dominé toutes les vallées, jusqu’à ce que ces
maudits hommes-nus, venus nul ne savait d’où, les pourchassent sans pitié,
nulle alliance n’était possible avec ces démons dont même le feu du ciel était
allié.


Aujourd’hui ils allaient se venger. Il invoqua confusément
l’esprit des grands Ancêtres et leva les yeux vers le ciel. La nuit tomberait
bientôt et ceux de sa race pouvaient voir dans les ténèbres, les hommes nus eux
ne le pouvaient pas… Les siens auraient l’avantage.
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— Le chronoscaphe s’est arrêté de lui-même et
pourtant les détecteurs n’ont rien décelé, ils n’ont pas bougé depuis notre
départ de Lémura.


— Peut-être une panne… Il nous faut vérifier.


— À ce train-là, croyez-vous sincèrement que nous
trouverons ce que nous cherchons et surtout que nous arriverons à rejoindre
Méga.


— Je suis persuadé que le Professeur Al Strom n’a pas
abandonné, il doit faire ce qu’il faut pour nous retrouver et nous aider, nous
ne devons pas perdre l’espoir, nous « remontons » le temps, donc nous
nous rapprochons de lui.


— N’oublions pas non plus ceux qui nous suivent. Ils
ont certainement un plan.


— Oui, mais lequel ?


— Il ne sert à rien de nous perdre en interrogations
stériles. Tâchons plutôt de savoir où nous sommes… plutôt « quand nous
sommes » ?


— La végétation est à peu près semblable à celle que
nous connaissons, méfions-nous toutefois de la faune, nous allons tenter une
reconnaissance en attendant que nous ayons décelé la panne, si panne il y a, et
que nous puissions repartir, ne vous éloignez pas !


— Il était inutile de me le rappeler, Professeur, fit
la jeune femme d’un air pincé.


— Vous n’êtes pas seule en cause, Léa, nous sommes
tous concernés ! Il serait fort possible que nous trouvions ici des êtres
humains. Tout semble le laisser prévoir. Regardez, il y a ici les traces d’un
foyer, sans nul doute ce sont des hommes qui ont fait ce feu, ces os ont été
écrasés au moyen de pierres pour en extraire la moelle, et ceux-ci ont été
grattés. En ce qui me concerne, je n’ai nulle envie de faire leur connaissance.


— Nous sommes armés.


— Nous ne devons utiliser nos armes qu’à la toute
dernière extrémité, nous pourrions modifier le cours de l’histoire et peut-être
perturber notre propre avenir.


— Nous savons que nous sommes issus d’une deuxième
création, avança Sam.


— Je commence à avoir des doutes à ce sujet. Nous
avons appris tant de choses et nous savons que tout est possible, même
l’inimaginable. Il nous faut être très prudents, tant dans notre comportement
que dans nos affirmations.


* *

*


— Professeur, un rouage est cassé dans le tabulateur
orditionnel de déplacement.


— Comment ? Où cela ?


— Tenez, ici. Non ce n’est pas un rouage heureusement
mais un axe qui semble relier l’entraînement cadrans indicateurs-temporels au
centre énergétique de mouvance.


— Ceci expliquerait la panne actuelle ?


— Sans doute, mais nous n’avons rien pour réparer.


Un lourd silence s’installa. Tout paraissait perdu, cette
panne-là risquait bien d’être la dernière. Ils étaient condamnés à terminer
leurs jours en cette période sauvage s’ils ne parvenaient pas à réparer.


— J’ai besoin d’un peu d’exercice, dit brusquement
Olmar. Il faut que je réfléchisse à notre situation, et je ne le fais bien
qu’en marchant.


— Inutile de nous leurrer, nous sommes définitivement
immobilisés.


Olmar ne répondit pas, il sauta sur le sol, fit quelques
pas, observant le sol très attentivement, à plusieurs reprises il se baissa
pour ramasser des morceaux de roches qu’il examina longuement. Son visage
s’éclaira et il revint en courant.


— Rien n’est perdu. Sam, pouvez-vous extraire l’axe
cassé ?


— Sans difficulté.


— Bien, nous allons en refaire un… Mais oui, et cela
très facilement, regardez autour de vous, nous sommes dans une région qui
regorge de minerai, nous avons nos radiants qui, utilisés sur la puissance
maximale peuvent nous permettre de le fondre et de le traiter. Il nous faut
aussi un moule, la pièce ne sera peut-être pas aussi résistante que l’autre
mais elle tiendra.


— Je me charge du moule, dit Sam.


— Je vais récolter le minerai.


— Je t’accompagne, Pratzar !


— Il est trop tard pour aujourd’hui, nous nous
occuperons de cela demain, mettons-nous plutôt en quête d’un gibier si nous
voulons manger ce soir.


— Parfaitement d’accord, moi j’ai toujours faim.


— Nous allons y aller ensemble, restons groupés,
laissons l’appareil sous champs de force.


— Vous croyez à l’existence d’hommes ?


— Tout au moins de pré-Hommes, enfin quels qu’ils
soient, inutile d’éveiller leur curiosité. Tenez, dirigeons-nous vers cette vallée,
le gibier doit y abonder.


— Quelle sorte de gibier ?


— J’ai tout lieu de croire, et vous devriez également
vous en souvenir d’après les fouilles que nous avons effectuées, que la faune
doit être à peu de chose près semblable à la nôtre mais de beaucoup plus
variée, en ces temps que nous vivons seule la nature agissait, l’équilibre
régnait.


Un terrible barrissement les fit sursauter et à quelques
centaines de mètres d’eux, un peu en contrebas, ils distinguèrent les masses
énormes d’un troupeau de Mammouths.


— Ils ne nous ont pas vus. Ne les provoquons pas.


— Et j’avoue que, malgré notre appétit, cela fait un
peu trop…


— Qu’est-ce que c’est ?


— Des Mammouths, ils vivaient 25 000 ans environ
avant la grande destruction, ils furent contemporains des premiers hommes
« d’avant ». Ils ont disparu au cours d’une période glaciaire. Les
hommes les chassaient. Nous sommes à contre vent ils ne peuvent déceler notre
présence, mais nous n’avons quand même pas intérêt à nous attarder trop
longtemps dans les parages.


— Dirigeons-nous vers cette vallée. Il y a sans doute
des animaux un peu moins volumineux que ceux-ci.


— … et peut-être des fruits et des baies.


Ils s’éloignèrent.


* *

*


À quelques centaines de mètres d’eux, dissimulés par un
écran photonique, un appareil venait de se poser et deux hommes revêtus de
combinaisons métalliques en sortirent. L’un des deux était le vivant portrait
de Pratzar !


* *

*


La horde d’Oonouk fondit sur les hommes nus alors qu’ils
s’engageaient dans la vallée qui les séparait du défilé. Arg hurla pour
regrouper sa troupe mais déjà deux des chasseurs s’écroulaient la poitrine
défoncée par les blocs de pierre que lançaient les hommes-sauvages. Les
femelles n’étaient pas les dernières à attaquer sans se soucier de leurs petits
accrochés à leur dos.


Droog s’était dissimulé derrière un rocher, ses blessures
lui interdisaient de se battre et il pleurait de rage impuissante. Les
quartiers de viande gisaient dans la poussière. Arg avait réussi à regrouper
les guerriers qui maintenant faisaient front ; les hommes velus
déferlaient sur eux de tous côtés comme les vagues, la grande étendue d’eau
montait à l’assaut des rochers.


Arg savait bien que ses hommes ne résisteraient pas
longtemps à la fureur sauvage des brutes velues. Ils ne pouvaient se servir de
leurs arcs. Assurant sa hache au silex tranchant comme un rasoir enserrée dans
le tronc d’un jeune chêne, il en assena un coup violent sur le crâne de l’homme
sauvage le plus proche de lui, le sang gicla en même temps que la cervelle, une
femelle lui sauta sur le dos, s’accrocha à ses épaules et ses canines
saillantes cherchèrent la veine jugulaire, il s’en débarrassa d’un coup
d’épaules et la transperça de sa sagaie. Les femelles étaient aussi terribles
que les mâles et en ces âges farouches, la vie qu’elle soit celle d’une
femelle, d’un mâle, d’un enfant ou d’un vieillard ne comptait pas… La loi du
plus fort, la lutte pour la vie, pour la suprématie sur les territoires… Le
gibier se faisait plus rare depuis que les grands froids que les Anciens avaient
connus, revenaient. Il fallait sans cesse le poursuivre plus loin, on avait
besoin de plus en plus d’espace. On répugnait pourtant à abandonner les
cavernes où des centaines de générations avaient vécu sous la protection des
génies de la Terre, des eaux, de l’air et du feu.


Oonouk poussa un cri de joie, deux hommes nus gisaient à
ses pieds, trois femelles s’étaient emparées de plusieurs quartiers de viande
et s’enfuyaient. Il sentait confusément qu’il aurait dû battre en retraite mais
beaucoup d’idées, de clichés s’entremêlaient, se confondaient dans sa cervelle
obtuse. L’odeur fade, écœurante des hommes nus le rendait fou de rage, la
prudence lui conseillait la retraite, mais la haine l’animait, il portait
encore dans ses chairs une pointe de flèche que le sorcier n’avait pu extraire.


La haine avec son goût âcre de sang le submergeait, ses
petits yeux cruels observaient la troupe d’Arg, se fixaient sur les armes
magiques qui lançaient des flèches. Il les voulait. Il poussa un cri guttural
et comme ses Grands-Ancêtres, les hommes-velus qui hantaient les grands arbres,
il se frappa la poitrine en un geste de défi, aussitôt imité par ses
congénères.


Les hommes-nus connaissaient cette habitude bizarre des
monstres humains, ils mirent à profit ces quelques instants et se ruèrent à
l’assaut. C’est à ce moment que les quatre envoyés de Méga, ayant branché leur
ceinture antigrav, débouchèrent dans la vallée.


La stupéfaction s’afficha immédiatement sur le visage des
hommes-sauvages comme sur celui des hommes-nus, puis, sans demander leur reste,
unis par une même terreur, ils se dispersèrent et s’enfuirent dans toutes les
directions abandonnant armes, cadavres et moribonds. Les femelles velues en
oublièrent les quartiers de venaison.


— Nous sommes arrivés en pleine bataille, il vaut
mieux ne pas nous en mêler !


— Nous ne pouvons pas les laisser dans cet état,
regardez, il y a des blessés.


— Posons-nous, il nous faut la trousse d’urgence et
le régénérateur, certains sont en piteux état. Voulez-vous vous en charger,
Pratzar ?


Pratzar obéit et s’éloigna à la hâte ; alors qu’il
arrivait auprès du chronoscaphe, il lui sembla apercevoir deux formes humaines
accroupies auprès de l’appareil mais elles s’évanouirent instantanément et
l’homme-lézard se crut l’objet d’une illusion. Il coupa les champs de force et
prit le matériel médical.


Lorsqu’il revint sur les lieux, Olmar, Sam et Léa
s’affairaient auprès des blessés.


— Celui-ci nous a donné du fil à retordre, nous avons
été obligés de l’endormir, dit Sam, désignant Droog. Une sale blessure, double
fracture ouverte de la cuisse, il a perdu beaucoup de sang, occupons-nous de
lui en premier.


— Et si les autres reviennent ?


— Établissons nos champs de force.


La technique chirurgicale d’Olmar jointe aux découvertes
instrumentales d’Al Strom firent merveille. Il ne resta bientôt plus de la
blessure de Droog qu’une longue trace rosâtre. Le blessé ouvrit les yeux,
contempla un instant les visages penchés sur lui, poussa un cri, porta les
mains à sa cuisse, ses yeux s’arrondirent de stupeur, puis il se mit à trembler
de tous ses membres, s’assit péniblement puis se jeta à genoux.


— Eh bien celui-là est guéri, sourit Léa. Je ne sais
ce qu’il essaie de nous dire mais ce sont sûrement des choses agréables.


— Voyons les autres ! Il n’a plus besoin de nos
services.


— Deux sont morts, un ne vaut guère mieux, fracture
du crâne, hémorragie cérébrale, même le régénérateur moléculaire n’y peut rien,
les autres n’ont que des blessures relativement bénignes.


— Terminons-en avec eux et éloignons-nous, nous ne
devons pas influencer leur évolution.


— Nous savons pourtant à quoi nous en tenir sur
l’aboutissement de cette fameuse évolution, dit Sam en haussant les épaules.


— Nous ne savons rien de précis, rétorqua Olmar,
branchons nos télépathes, nous allons essayer d’en apprendre un peu plus sur
ces êtres.


— Laissons-les. Quelque chose me dit que…


— Regardez notre blessé détaler comme un lapin.


— Il va chercher les siens.


— Léa a raison, Professeur, il vaudrait mieux
regagner l’appareil.


— Nous ne pouvons abandonner les blessés avant d’être
certains que leurs congénères vont venir s’occuper d’eux.


— La plupart sont capables de se débrouiller seuls
maintenant. Nous avons fait notre travail. Tout de même, Professeur, quelles
différences entre ces êtres… Ceux-ci nous ressemblent comme des frères… ceux-là
par contre sont de véritables brutes.


— Ils ne disposent pratiquement pas de langage, ils
n’utilisent que quelques sons… Les télépathes sont formels ceux-ci ont une
intelligence très développée sûrement égale à la nôtre, ils sont observateurs,
adroits, plus faibles que ceux-ci, dit Olmar désignant les Hommes-velus, et
c’est justement ce qui fait leur supériorité, ils ont été obligés de compenser
leur faiblesse en inventant des outils, des armes… J’ai remarqué tout à l’heure
en soignant notre « patte cassée » que le volume cervical de ces
êtres atteint et même paraît dépasser le nôtre.


— Le moment semble mal choisi pour discuter
d’ethnologie, regardez ce qui nous arrive, dit soudain Léa en blêmissant.
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Droog revenait en claudiquant suivi d’Arg et de quelques
hommes.


Le blessé gesticulait, montrait successivement sa jambe et
les quatre envoyés de Méga.


Derrière les hommes d’Arg, suivaient ceux d’Oonouk. Les
deux clans semblaient avoir oublié leur querelle, ils étaient momentanément
unis par la surprise et la peur.


Les chrononautes sur leurs gardes vérifièrent leur
cuirasse magnétique et attendirent, évitant tout mouvement brusque. Olmar
concentra son télépathe sur celui qui paraissait être le chef des hommes-nus.


Arg parut surpris, s’arrêta, porta les mains à sa tête
puis fixa le Professeur.


— Je suis Arg, chef de la tribu des montagnes, dit-il
en tremblant.


— Et ceux-ci, qui sont-ils ?


— Celui-là est Oonouk, chef des hommes-velus, ennemis
du peuple des montagnes. Tu as guéri Droog, l’ami d’Arg, mais pourquoi as-tu
soigné les velus ?


— Parce qu’ils souffraient tout comme ton ami.


Le front d’Arg se plissa. Il réfléchissait intensément.
Sans aucun doute l’être qui lui parlait sans remuer les lèvres était un génie,
il était fort, savait guérir les plaies et ne craignait pas les velus, mais lui
Arg, ne pouvait comprendre qu’il les épargnât… Jamais on n’épargne un ennemi.
On le tue. C’est la Loi.


— Ils nous ont attaqués, ils ont volé la viande.


— Ils ont faim.


— Qu’ils chassent alors comme le font les hommes des
montagnes, mais ils ne savent pas, ils ne savent que lancer des pierres et des
bâtons, ils ont peur du feu, mangent les autres hommes et même les leurs. Ils
grimpent aux arbres comme les grands singes. Le père d’Oonouk était un singe
qui tuait ses compagnes et ses petits… O Génie des Airs, les velus ne sont-ils
point tes ennemis ?


— Je n’ai pas d’ennemi, Arg, la tribu d’Oonouk a
faim. Partage avec eux.


— Partager ? Avec eux ?


La stupéfaction s’afficha sur le visage d’Arg.
Partager ! Depuis des générations, ceux de sa race combattaient les
hommes-sauvages. Il fallait qu’un jour l’un des deux peuples disparaisse, la
lutte était sans merci. Partager, alors que le gibier se faisait de plus en
plus rare ! Il n’osait point penser que le génie du Ciel était fou, car il
sentait confusément qu’il lisait dans ses pensées mais il savait bien qu’une
telle chose était impossible, seuls les forts avaient le droit de manger, le
droit de vivre !


— C’est possible, Arg ! Il le faut, car sinon
beaucoup d’hommes, de femmes et d’enfants mourront des deux côtés, unissez-vous
pour chasser, vous êtes rusés, intelligents. Eux sont forts.


— Nous n’avons nul besoin d’eux, les velus sont des
animaux, non des hommes.


— Si je sais guérir les blessures, je sais aussi
tuer, dit brutalement Olmar… Regardez… Il interrompit le champ magnétique,
dégaina le radiant, visa un arbre énorme et appuya sur la détente. L’arbre vira
au rouge et disparut en fumée.


Hommes-velus comme des montagnes, tous se jetèrent à terre
tremblants de tous leurs membres.


— Où voulez-vous en venir, Professeur ? Vous
n’éviterez pas la disparition de ces brutes couvertes de poils, dit Sam.


— Je le sais, de toute façon ils sont condamnés,
laissons faire la nature, ne précipitons pas les choses, j’essaie seulement
d’imposer la paix ! Ces hommes ont faim, nous allons leur donner à manger…
On raisonne mieux le ventre plein, laissez-moi faire.


Olmar rengaina son arme, se tourna vers Arg et Oonouk et
leur fit signe d’approcher.


— Il va bientôt faire nuit, les « montagnes de
viande » ne se méfient pas, suivez-nous, bientôt vous mangerez. Envoyez
chercher ceux de vos tribus, qu’ils viennent tous. Et dites partout que les
Dieux du Ciel ne veulent plus que vous vous combattiez.


— Dieu du Ciel, il n’y a pas que ceux de ma Tribu, il
y a ceux des grands lacs, les hommes aux épaules étroites, ceux des grandes
plaines et beaucoup d’autres. Il nous faut manger et les animaux se font rares,
à la saison froide beaucoup ont dévoré leurs chiens, comment pouvons-nous
partager ?


— Pardonnez-moi, Professeur, mais nous raisonnons en
hommes civilisés, du moins qui se disent civilisés ; les conditions
d’existence de ces êtres sont totalement différentes des nôtres et leur
mentalité, aussi. Je crains bien que celui-ci ait raison.


— Il faut leur apprendre à faire des pièges, à
soigner leurs blessés… je ne sais, moi, à cultiver le sol, à faire de
l’élevage.


— Nous n’avons ni le temps ni le droit de le faire,
Professeur, intervint Léa. Sam a raison. Nous savons bien que nous ne
modifierons rien, ou bien, si nous le faisons cela risque de bouleverser
l’histoire. Les êtres humains sont encore peu nombreux à cette époque, ce sont
les plus faibles de toutes les créatures, pour survivre et s’imposer, vous nous
le disiez vous-mêmes, ils sont obligés de faire travailler leur cerveau. Si
nous leur donnons sans préparation ce qu’ils doivent découvrir par eux-mêmes,
l’avantage immédiat risque de se transformer bien vite à leur désavantage,
peut-être même de causer leur perte.


— Plus j’entrevois ce que les hommes ont fait de leur
intelligence, plus je me demande si…


— Professeur, vous n’avez pas le droit, nous n’avons
pas le droit d’intervenir, de modifier quoi que ce soit. Cela pourrait être
trop lourd de conséquences. Nous sommes des êtres du Futur, le passé et
particulièrement ce passé-là ne nous appartient pas.


— Peut-être pourrions-nous éviter la grande
destruction ? coupa Pratzar.


— Et du même coup nous condamner à ne pas exister, si
nous en croyons les dogmes de la F.H., dit sourdement Sam.


— Je commence justement à en douter sérieusement.


— Avec tout le respect que je vous dois, Professeur,
permettez-moi de vous faire remarquer que nous n’avons aucune certitude, tant
que nous n’aurons pas trouvé ce que nous cherchons.


— Ainsi nous devons les abandonner à leur sort ?


— Peut-être vos paroles les auront-elles marqués et
peut-être observeront-ils une trêve pendant quelque temps. La nuit va tomber,
il nous faut partir maintenant.


— Je leur ai promis à manger.


— Tenons cette promesse-là tout au moins. Nous allons
abattre un Mammouth, ils se le partageront.


— C’est le moins que nous puissions faire pour eux,
et puis il est trop tard, regardez, nous ne pouvons plus les décevoir.


Pour la première fois ceux du clan d’Arg et de la horde
d’Oonouk envahissaient pacifiquement la vallée ; sur un signe des deux
chefs tous se précipitèrent à genoux, malgré les protestations des quatre
chrononautes.


Des barrissements se firent entendre, très proches cette
fois. Il fallait faire vite, avant que la nuit ne tombe… déjà la lune se
levait, un court instant ils eurent la vision de la lune monstrueuse de Lémura.


— Allons-y !


Ils branchèrent leurs ceintures anti-grav et s’élevèrent
ensemble, faisant signe aux humains de les suivre.


* *

*


Ils se posèrent à une vingtaine de mètres des gigantesques
pachydermes. Le spectacle était fantastique, impressionnant. Le plus grand des
mâles, celui qui menait le troupeau devait mesurer plus de cinq mètres au
garrot. Surpris par l’arrivée de quatre chrononautes, l’énorme animal ne fut
pas long à réagir, il poussa un barrissement terrible, déclenchant la panique
parmi le troupeau de femelles et de jeunes mâles qui s’enfuirent faisant
trembler le sol, seul il fit face levant la tête, défenses en avant, la trompe
culminant à plus de six mètres, il se dressa sur ses pattes de derrière, se
laissa retomber de tout son poids puis après un dernier et terrible
barrissement, il chargea.


Sam, Pratzar et Olmar tirèrent en même temps et les trois
éclairs thermiques frappèrent tous à la tête, le Mammouth s’écroula sans un
cri, ses membres s’agitèrent un instant puis il ne bougea plus, la mort avait
fait son œuvre.


Olmar se retourna puis se dirigea vers Arg. Il le fixa
droit dans les yeux :


— Il est à vous, j’ai tenu ma promesse. Partagez-le !


Il y eut un temps de flottement puis hommes-velus et
hommes-nus, femmes, enfants, vieillards tous se précipitèrent à l’assaut du
gigantesque cadavre en poussant des cris de joie.


Les silex tranchants entamèrent les chairs, les épieux
percèrent le ventre, firent jaillir les entrailles, une épouvantable odeur se
répandit partout. Les quatre chrononautes s’éloignèrent le cœur au bord des
lèvres ; les femmes frottèrent les pierres à feu et allumèrent des foyers,
d’énormes quartiers de viande furent mis à rôtir.


La nuit était complètement tombée et les flammes
projetaient partout alentour des ombres fantastiques. Des femmes leur avaient
apporté quelques morceaux de viande grillée qu’ils mangèrent de bon appétit
malgré le spectacle peu agréable qui se déroulait devant leurs yeux. Le froid
était vif on entendait les cris des chiens qui se disputaient les reliefs du
festin et les rires inquiétants des grandes Hyènes attirées par l’odeur du
sang.


Léa s’était blottie contre Sam. Olmar, repris par la
passion de l’étude, prenait note sur note tandis que Pratzar s’appliquait à
ronger un os de ses dents acérées.


— Il semble impossible que les descendants de ces
êtres aient fondé une civilisation similaire et même supérieure à celle que
nous connaissons.


— Pourtant c’est vrai, Léa. Les ressources physiques
et mentales de ces êtres sont phénoménales. L’homme est vraiment destiné à
dominer le monde.


— Croyez-vous, Sam ? intervint Olmar. Chaque
espèce apparaît, se perfectionne, se développe, culmine puis s’efface. Souvenez-vous
de ces énormes Sauriens que nous avons vus, ils ont été les maîtres de la Terre
durant des millions d’années puis ont disparu.


— L’homme est doué d’une remarquable faculté
d’adaptation.


— Nous sommes pratiquement semblables à ceux-ci.


— Exception faite de moi, dit Pratzar.


— C’est justement ce que je ne m’explique pas, il y a
là une énigme, à aucun moment nous n’avons vu d’Humano-Saurien ; pourtant,
tout comme nous, ta race doit avoir des ancêtres, il ne peut en être autrement.


— La souche de ma race se situerait donc
« après » la grande catastrophe.


— Il faudrait donc admettre que cette seconde
« création » ait bien eu lieu, que les Humano-Sauriens appartiennent
à une nouvelle espèce humanoïde et que la nôtre soit une copie exacte de celle
que nous avons sous les yeux. Ceci est contraire à toutes les lois de
l’évolution, car une espèce qui ne s’adapte pas disparaît, or si physiquement
l’homme s’est adapté il a été dépassé par les créations de son esprit, il s’est
détruit lui-même.


— Vous voulez dire, Professeur, que la nature ne
commet jamais deux fois la même erreur.


— Exactement !


— Donc nous ne serions pas… enfin, nous n’aurions
pas, nous, hommes de Méga, une origine naturelle ?


— Nos recherches l’ont maintes fois démontré. Toute
forme de vie a totalement disparu de la planète après la grande
catastrophe, nous ne pouvons donc être les descendants de ces hommes-là, même
si nous leur ressemblons !


— Alors ?


— Ou bien quelques hommes auraient réussi à survivre,
ce qui est exclu, ou bien nous ne sommes que des « copies ». Les
produits de manipulations génétiques, extraordinairement complexes.


— Faites par qui ?


— « L’avenir » nous le dira…
peut-être ?


* *

*


Les « réjouissances » durèrent fort avant dans
la nuit. Jamais ils n’avaient vu personne autant manger. La plupart étaient
littéralement ivres de nourriture. Droog leur avait apporté à plusieurs
reprises ce qu’il considérait comme les meilleurs morceaux, pour la plupart
d’horribles morceaux de graisse dont les chiens se régalèrent et quelques colliers
de coquillages qu’il leur avait cérémonieusement offerts.


Oonouk et Arg s’étaient ensuite approchés et Olmar avait
longuement discuté avec eux, enfin il avait tenté de le faire, car si un
dialogue limité était possible avec Arg il n’en était pas de même avec Oonouk,
incapable de fixer son attention et dont le télépathe ne retransmettait que des
sentiments frustes tels que la faim, la joie, l’envie, la peur. Olmar savait
que l’homme-singe ne le respectait que parce qu’il avait peur de lui, qu’il
n’existait en lui aucun sentiment de reconnaissance. Peut-être était-ce mieux
ainsi ? Il savait que peu de temps s’écoulerait avant que la horde sauvage
ait tout oublié… Il n’en serait pas de même pour Arg et les siens.


Quelques milliers d’années plus tard, des chercheurs
découvriraient dans les salles obscures, tout au fond de la grande caverne, des
scènes étranges et inexplicables dessinées sur les parois, des hommes avec des
ailes comme des oiseaux et, à leurs pieds, un grand Mammouth foudroyé par un
éclair. Des hommes-velus on ne retrouverait rien, que quelques ossements et des
pierres grossièrement taillées.


* *

*


Le soleil pointait à l’horizon lorsque les quatre envoyés
de Méga décidèrent de rejoindre le chronoscaphe. Olmar s’était rangé à l’avis
de ses coéquipiers, il n’influencerait pas le destin des hommes des Ages
Anciens. Une immense acclamation les salua lorsqu’ils s’élevèrent dans les
airs… Ils piquèrent droit sur l’appareil. Longtemps Arg les regarda s’éloigner.
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Ils dormirent d’un sommeil lourd, sans rêve, et ne se
réveillèrent que tard. Ce fut Pratzar qui découvrit les traces, toujours les
mêmes, mais cette fois elles se trouvaient à l'intérieur du champ de
force… Les visiteurs venus d’ailleurs étaient capables d’annuler cette
protection, de traverser le barrage réputé infranchissable. Mais il y avait
mieux : sur une plaque métallique à côté de l’axe cassé il y avait une
nouvelle pièce exactement semblable.


Sam examina longuement l’axe et, sans rien dire, se
dirigea vers le tabulateur, en quelques instants la réparation fut effectuée.
Il leva la tête.


— La pièce a été réalisée au micron près.
« Ils » sont venus chercher l’axe cassé à l’intérieur du barrage
magnétique que pourtant nous sommes seuls à pouvoir interrompre, du moins en
théorie… La preuve !


— Depuis quand nous suivent-ils ?


— Comment savoir ? Leurs intentions ne sont pas
mauvaises en tout cas, sinon pourquoi nous aideraient-ils ?


— Moi je préférerais un ennemi visible à un ami
invisible.


— Essayons d’entrer en contact !


— Comment ? Puisqu’ils se dérobent ?


— J’avais émis l’hypothèse qu’ils ne pouvaient pas se
manifester, dit Olmar.


— Ils interviennent bien en notre absence de façon
très matérielle.


— J’avoue que je ne comprends plus.


— Allons voir, peut-être décèlerons-nous quelque chose,
suggéra Léa.


— Je ne suis pas de cet avis. Ils ont réparé notre
appareil, nous invitant ainsi indirectement à continuer nos recherches. Ils ne
jugent sans doute pas le moment venu de se révéler.


— Je me range à l’opinion de Sam, dit Pratzar.


— Moi aussi !


* *

*


Inexplicablement les aiguilles de l’indicateur temporel
s’étaient remises à osciller et un point zéro apparaissait maintenant sur les
cadrans, mais à quoi correspondait-il ? Au moment où ils avaient quitté le
secteur 109 ou bien au début des ères qui composaient le temps accessible,
déterminé par la F.H. ? Il ne leur était pas possible d’en tenir compte,
ils décidèrent de se fier uniquement aux détecteurs, comme ils l’avaient fait
jusqu’alors.


Le chronoscaphe traversait de longues bandes de brumes
striées par moments de grands éclairs multicolores. Ils avaient l’impression de
tourner sur eux-mêmes, puis de plonger ou au contraire de s’élever à des
hauteurs vertigineuses. Au travers des hublots ils apercevaient un paysage en
constant changement ; à plusieurs reprises il leur sembla que l’appareil
s’arrêtait presque totalement, ils virent des hommes mais ils ne surent pas si
ces hommes les avaient vus.


Le temps passait et les détecteurs d’activité psychique
restaient muets, puis ils sentirent nettement que le chronoscaphe
« ralentissait », et constatèrent que les détecteurs oscillaient
légèrement. Il y avait, non loin d’eux, des êtres pensants mais pas d’activité
d’ordre technique, pas de civilisation susceptible de techniques comparables à
celles qu’ils connaissaient. Ils ne pouvaient cependant négliger aucune chance,
si minime soit-elle, de découvrir ce qu’ils cherchaient. Ils avaient essayé de
rétablir le contact avec Al Strom, leurs efforts avaient été vains. Ils étaient
abandonnés à eux-mêmes, contraints de procéder par tâtonnements.


— Regardez ! s’exclama Pratzar, désignant l’un
des écrans. Des images, le chronoscaphe ralentit, nous survolons quelque chose.
C’est très flou, mais on dirait une ville ou tout au moins une agglomération.


— Les détecteurs indiquent une forte concentration
psychique, une sorte d’égrégore[bookmark: _ftnref4][4], constata Sam,
penché sur l’écran contrôle.


— J’éprouve une curieuse sensation, dit Pratzar, je
sais que cela peut sembler idiot, mais c’est comme une sorte d’appel.


— L’appareil freine de lui-même.


— Que faisons-nous ?


— Nous stoppons !


* *

*


L’appareil oscilla sur ses tripodes puis se stabilisa. Il
faisait nuit, mais une nuit d’une clarté laiteuse, le ciel était rempli
d’étoiles. Ils aperçurent au sommet d’une colline une énorme construction, un
château fortifié à peu près semblable à ceux qu’avaient construits leurs
ancêtres, le long ruban d’argent d’un fleuve divisait le paysage, d’un côté une
vaste et sombre forêt, de l’autre le château et quelques maisons blotties
contre lui, un pont de pierres enjambait le fleuve.


À quelque distance, ils distinguèrent la lueur d’un foyer,
c’est à cet endroit que les détecteurs localisaient une forte concentration
psychique.


— Les êtres de cette époque sont à un stade important
de l’évolution intellectuelle, nous aurions intérêt non seulement à établir le
champ magnétique mais également à dissimuler l’appareil.


* *

*


Olmar, Pratzar et Sam accumulèrent des branches et
dissimulèrent l’appareil le mieux qu’ils le purent. La lune était haute, ils
remarquèrent encore une fois qu’il n’y avait pas trace de ces gros astéroïdes
métalliques visibles à leur époque. Ils se dirigèrent vers la lueur qu’ils
apercevaient à un ou deux kilomètres au beau milieu de la forêt.


— Utilisons nos ceintures anti-grav, nous risquerons
moins de nous faire repérer et branchons également les boucliers
magnétiques ; simple précaution, car à en juger par leurs constructions
ces hommes doivent disposer d’un armement, rudimentaire certes, mais dont nous
risquerions de pâtir.


— Professeur, pourquoi nous attarder. Le stade
technique nécessaire à la construction de ce que nous cherchons n’est
visiblement pas atteint.


— Rien ne nous empêche de parfaire nos connaissances,
Sam. Tout ce que nous découvrons est tellement extraordinaire.


— Je suis d’accord ! renchérit Léa.


— Je n’ai rien contre, croyez-le bien.


— Alors, allons-y.


Pratzar stationnait déjà à deux mètres du sol, battant
l’air de son bras unique s’efforçant de rétablir un équilibre instable. Les
trois amis le rejoignirent et prirent immédiatement la direction de la lueur.
Ils ne savaient pas dans quel guêpier ils allaient tomber !


* *

*


Le sabbat battait son plein. Venus de tous les coins de la
province, les sorciers s’étaient réunis sur cette montagne où jadis s’était
posé Satan et où, en témoignage de son passage, il avait abandonné l’un de ses
bras étonnamment bien conservé, dur comme de la pierre et qu’Aldar, le grand
Mage des temps passés, avait retrouvé.


Il trônait là, ce bras, dans une châsse d’or décorée de
ces signes étranges, écriture démoniaque dont nul ne comprenait plus le sens ni
le symbole. Le bouc noir, accessoire vivant indispensable à la cérémonie, était
là lui aussi, immobile, hiératique. La jeune sorcière qu’il venait d’honorer de
ses faveurs était entourée, adulée, reine de la fête.


Un homme, vêtu d’une soutane rapiécée, monta sur le
tertre. Il éleva la châsse à bout de bras et s’écria :


— Satan, Ô notre Maître vénéré, Souverain du Monde
Matériel, Toi qui nous as laissé ce gage inestimable, preuve incontestable de ton
existence, donne-moi la puissance. Nous t’implorons, nous t’adorons. Depuis des
générations, nos pareils viennent ici te rendre hommage, attendant que tu te
manifestes à nouveau. Nous t’en prions, Seigneur, montre-toi cette nuit.


Les flammes d’un bûcher éclairaient la scène d’une lueur
fantomatique.


La foule entama une lente mélopée ponctuée de cris
hystériques. Les assistants levèrent les bras vers le ciel, et un cri de
surprise s’échappa de toutes les poitrines. Quatre démons descendaient vers
eux, le corps auréolé d’un halo lumineux.


L’homme à la soutane faillit en laisser choir son précieux
fardeau. Un mouvement de panique succéda à la stupeur, vite réprimé cependant.
Depuis des lustres, leurs semblables invoquaient le Démon, certains sans y
croire vraiment. Aujourd’hui le Prince des Ténèbres répondait à leurs appels,
ils devaient se réjouir.


L’excitation fut à son comble lorsque Pratzar se posa.
L’Humano-Saurien correspondait tout à fait à l’image de Satan telle que
pouvaient l’imaginer tous ceux qui se trouvaient là… les cornes en moins !


L’extase ne connut plus de bornes lorsque la foule
constata que Pratzar était manchot, d’autant plus que l’Homme-Saurien venait de
découvrir son propre bras enchâssé comme une relique et s’exclamait :


— Mon bras, ça c’est un peu fort !


— Aussi incroyable que cela paraisse, c’est bien ton
bras, dit Sam après avoir arraché la châsse des mains du meneur de Sabbat.


— Ton bras fossilisé… Nous sommes revenus à l’endroit
où ton accident est arrivé mais avec un décalage de quelques millions d’années.


— Un bien mauvais souvenir ! Mais qui sont tous
ces gens et pourquoi ont-ils mis mon bras dans cette boîte ?


— Je crois comprendre. Ils le vénèrent comme une
relique. Pour eux ce doit être le bras d’une Divinité.


— Ils doivent être bien déçus en me découvrant.


— Je ne crois pas. Regarde-les… Mais bon sang que
font-ils ?


L’homme à la soutane était tombé à genoux et, encadrée par
deux hommes et deux femmes, une jeune femme entièrement nue se dirigeait vers
eux. Elle escalada le tertre et à son tour se prosterna devant Pratzar.


— Que peut-elle me vouloir ? s’exclama Pratzar.


— Je crois comprendre ! Ils te l’offrent.


— Que veulent-ils que j’en fasse, s’exclama Pratzar
en riant, ce qui fit apparaître sa langue bifide et ses dents de reptile. La
foule dut prendre ce rire pour une acceptation et un hurlement de joie la
secoua.


— Prends-la, Prince des Ténèbres, prends-la,
possède-la. Qu’elle soit ton esclave et notre Reine des Sorcières. Donne-nous
les richesses de la Terre et la puissance.


— Je ne comprends rien du tout à ce qu’ils
racontent !


— J’ai branché le télépathe, dit Léa, c’est
monstrueux. Ils prennent Pratzar pour ce qu’ils appellent le Diable et qu’ils
nomment Prince des Ténèbres. Ils lui offrent des sacrifices humains… des enfants…
Et cette jeune femme vient de subir les assauts amoureux de cet animal qui est
l’une des représentations de leur Divinité. Le pire c’est qu’elle était
consentante.


— Il faut leur dire qui nous sommes ! Qu’en
penses-tu, Pratzar ?


— Et aussi d’où nous venons pendant que tu y es. Ils
ne comprendront jamais, ils ne le peuvent pas.


— Comment pourraient-ils ? À l’évidence il
n’existe pas d’humain semblable à toi, Pratzar.


— Il en a peut-être existé puisque leur fameux Dieu
me ressemble.


— Nous n’avons pas le temps de faire des recherches.
Je n’ai qu’une envie, leur fausser compagnie.


— Et mon bras.


— Je ne crois pas qu’il te soit très utile.


La femme nue enlaça les jambes de Pratzar tournant vers
lui un visage extasié, les autres l’allongèrent sur le sol, et l’homme en noir
se mit à crier.


— Prends-la, Seigneur, prends-la. Féconde-la.
Donne-nous le nouveau Seigneur du Monde, l’Antéchrist… Oh ! prends-la,
Seigneur ! Assois ton Église sur la Terre.


— Je sais que ma tête n’est pas très agréable à voir,
siffla Pratzar, mais la sienne en tout cas ne me revient pas du tout… Et puis
la souris n’est pas mon genre.


— C’est écœurant, ajouta Léa, pinçant les lèvres.


— Nous n’avons rien à apprendre ici. Ne vous en
déplaise, Professeur. Fichons le camp. Ces gars-là me dégoûtent.


* *

*


— Quand même je récupère mon bras.


Pratzar se saisit de la châsse, les voyageurs du temps
s’élevèrent et bientôt disparurent à la vue des Zélateurs du Diable. Il était
temps, le comte de Ribérac accompagné du Père Dominicain Inquisiteur du lieu et
de nombreux soldats investissaient les lieux.


Les envoyés de Méga n’avaient aucune envie de s’interposer
pour défendre ces êtres dont le comportement les révoltait. Ils survolèrent les
constructions qu’ils avaient aperçues, une énorme bâtisse hérissée de tours,
défendue par des fossés. À la lueur blafarde de la lune ils distinguèrent des
gibets, quelques gardes les aperçurent et se dispersèrent en hurlant de
terreur. Leurs détecteurs individuels restèrent désespérément muets. Ils
regagnèrent le chronoscaphe.


— J’avoue, dit Olmar après un long moment de
réflexion, que je finis par me demander si nous parviendrons jamais à trouver
ce que nous cherchons.


— Savons-nous exactement ce que nous cherchons ?
Tout ce que nous venons de vivre ne prouve rien du tout.


— Je commence à être de l’avis de Pratzar. Qui nous
dit en fin de compte qu’il y a « coupure » dans le temps, qu’il y a
une « avant création » je ne sais plus quel terme employer. J’arrive
même à douter d’une catastrophe suivie d’une re-création.


— Non, là les faits sont indéniables. Al Strom en a
eu les preuves formelles, nous aussi.


— Nous savons maintenant qu’il existe des zones de
« non-temps » il existe sans doute aussi des interférences
temporelles. Tout s’est peut-être mélangé. Ces arrêts ne correspondent à rien,
ne nous apportent rien.


— Quelque chose est pourtant arrivé, intervint Sam.
Souvenez-vous de la cassette qu’Al Strom nous a fait visionner dans son labo.
Je revois encore ce ciel rouge, les vagues gigantesques comme à Lémura, puis
cette énorme machine qui s’enfonçait dans le sol.


— C’est vrai ! convinrent les trois autres. Nous
l’avons vu !


— Ne cédons pas au découragement, j’ai le
pressentiment que nous approchons, qu’il nous faut être attentifs.


— Léa a raison, ne nous laissons pas aller, il faut
que nous trouvions et nous trouverons !
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Un sifflement assourdissant emplit l’habitacle, les
détecteurs s’affolèrent et, sur les cadrans-contrôles, le point zéro figuré par
une lampe se mit à clignoter sans discontinuer. Le chronoscaphe fut transbahuté
en tous sens. Au travers des hublots, ils découvraient un effrayant spectacle.
Tout était feu, tout était sang. Des flèches lumineuses s’abattaient sur la
Terre soulevant des geysers de boue, de pierrailles, de cadavres d’animaux et
d’hommes. Des immeubles s’écroulaient comme des châteaux de cartes, des foules
immenses couraient au hasard, sans but, un hurlement douloureux montait de ces
foules, un long cri d’agonie… Celui d’une espèce qui se mourait.


Ils avaient l’impression que la planète basculait sur son
axe. Les détecteurs s’affolaient. Ils apercevaient un énorme bâtiment que des
vagues immenses, noires comme de l’encre, submergeaient peu à peu… Des
champignons de feu montaient de la Terre vers le ciel.


— Le point zéro, hurla Olmar, nous l’avons
dépassé !


— Il est impossible de revenir en arrière.


— Regardez… Regardez… Nous avons déjà eu cette
vision… La machine, là… juste sous l’appareil… Vite, regardez, elle s’enfonce
dans le sol.


Ils l’aperçurent en effet, avant que tout ne sombre dans
un brouillard épais, cotonneux, consistant.


* *

*


Ils ne surent apprécier le temps qui s’écoula ensuite. Le
point zéro n’apparaissait plus sur les cadrans-contrôle et les aiguilles,
longtemps inertes, furent agitées d’oscillations spasmodiques totalement dénuées
de sens, puis le chronoscaphe se stabilisa, les « pattes » se
déployèrent, ils eurent l’impression d’une chute suivie d’un léger choc.


La brume avait disparu. Ils s’étaient « posés »
au pied d’un tertre, d’une sorte de tumulus de plusieurs centaines de mètres de
hauteur. Les lampes témoins des détecteurs ne cessaient de clignoter.


— Où sommes-nous, Professeur ?


— Aucune idée !


— Les détecteurs sont comme fous, constata Sam. Il y
a, non loin d’ici, une source énergétique psychique d’une incroyable puissance.


— Ce que nous cherchons serait-il là ? dit
sourdement Olmar.


Il étudia longuement les graphiques qui apparaissaient sur
les écrans-contrôles, pâlit brusquement, puis finit par balbutier :


— Je crois bien que nous avons trouvé. Il est ici et
de toute évidence sous ce tertre.


— Qui n’est en fait que les vestiges du bâtiment que
nous avons vus à plusieurs reprises, celui qui contenait la Machine !


— Qui la contient sans doute encore…


Ils étaient certains à présent d’avoir atteint leur but,
mais alors que justement ce qu’ils cherchaient était là tout près, à leur
portée, ils s’interrogeaient sur les raisons de leur quête, sur la conduite à
tenir ; ils se sentaient faibles, abandonnés, se demandaient quelle
motivation les avait entraînés au travers du temps et de l’espace jusqu’à…
Jusqu’à quoi justement ?


Ils avaient l’impression de profaner un lieu sacré,
d’aborder un univers interdit, de chercher à forcer des secrets qu’il ne leur
appartenait pas de partager ni de détenir. L’aventure qu’ils étaient en train
de vivre n’allait-elle pas se terminer en cauchemar ; eux, des êtres
périssables, comment avaient-ils, comment osaient-ils affronter l’Éternité. Les
légendes avaient peut-être raison ; comme des hommes qui se noient ils
revoyaient Lémura, Zecoalt, revivaient l’anéantissement, ils entendaient les
cris hystériques des Sorciers. La destruction des Anciens, la
« Machine » qui se protégeait. Si tout ceci était naturel, si
création et destruction étaient cycliques ? Comment pouvaient-ils avoir
espéré changer l’ordre des choses. Ce n’était pas possible, Al Strom était un
génie certes mais un fou de génie et eux étaient encore plus fous que lui, de
l’avoir écouté. La peur les tenaillait maintenant, peur de l’inconnu, peur de
la monstrueuse puissance souterraine qui sans doute allait se révéler et les
châtier.


Rien pourtant ne se manifesta et ils retrouvèrent peu à
peu leur calme. Ils sortirent et procédèrent à un examen minutieux des lieux.
Tertre ? Colline ? Tumulus ? Ruine ? Ils ne savaient plus.
Ils ne découvrirent rien, ils firent plusieurs fois le tour de l’amas de terre
et de pierrailles, leurs détecteurs pourtant étaient formels. Ce qu’ils
cherchaient était là.


Ce fut Pratzar qui, le premier, découvrit le passage
dissimulé par des éboulements et l’envahissement des herbes, des arbres et des
lianes. Ils dégagèrent l’entrée aux radiants et s’engagèrent dans le boyau. Une
odeur de moisi les saisit à la gorge et ils faillirent rebrousser chemin, mais
ils ne s’en sentaient plus le droit. Ils branchèrent leurs torches et
s’enfoncèrent dans les profondeurs de la construction.


Ils découvrirent les restes d’ascenseurs qui ne
fonctionnaient plus depuis longtemps et que la rouille avait en partie dévorés.
Ils empruntèrent un escalier qui les entraîna à une profondeur vertigineuse, et
soudain l’univers d’inertie minérale auquel ils commençaient à s’habituer
changea.


* *

*


Ils débouchèrent dans une salle immense… Le mot
« salle » ne convenait pas. Ils ne pouvaient parvenir à définir ce
qu’ils découvraient. Les parois étaient recouvertes de tissus mi-minéraux,
mi-organiques ; un étrange, un fantastique, un incroyable mélange minéral,
végétal et animal. De grosses excroissances comparables à des ganglions
étalaient leurs réseaux de veinules rougeâtres et palpitaient comme des
viscères. Des amas grisâtres parcourus d’éclairs blanchâtres ressemblaient à
s’y méprendre à des centres-neuroniques.


Ils entendaient un souffle, comme une respiration,
monstrueux… Ils avançaient toujours, la main crispée sur la crosse de leur
radiant, ils ne voulaient pas comprendre, ils s’entêtaient à nier l’évidence et
pourtant le doute ne leur était plus permis.


Les détecteurs étaient formels et ne pouvaient se tromper.
Ils étaient en présence de la plus formidable puissance qu’ait jamais connue la
planète, une fantastique symbiose. L’ordinateur-géant, créature des
hommes-anciens était devenu un Être-Vivant, une prodigieuse pensée doublée
d’une vie organique inconcevable, produit de la fantastique puissance de
création de la Nature, ou de la prodigieuse faculté tellurique du Cortex
artificiel.


Par moments le monstrueux halètement, indice indiscutable
de la vie, se muait en grondements, en cliquetis. Ils marchaient sur des
filaments qui se rétractaient comme des nerfs laissant derrière eux une traînée
rougeâtre comme du sang. Plus ils pénétraient à l'intérieur de la
« caverne », plus les battements sourds se faisaient précis, comme
ceux d’un gigantesque cœur.


Ils avaient l’impression d’avoir été réduits à la
dimension d’un microbe et de voyager à l’intérieur d’un corps. Le
« conduit » dans lequel ils se déplaçaient maintenant s’agrandit
brusquement et une nouvelle salle apparut. Elle était aux dimensions d’une
cathédrale. Au centre trônait la plus extraordinaire Entité que l’on puisse
imaginer. Des centaines de bobines tournaient inlassablement dans des vitrines
en partie recouvertes de concrétions calcaires, des dizaines d’écrans
semblaient les fixer comme les yeux à facettes d’un fabuleux insecte.


Ils se tenaient immobiles, écrasés par la grandiose monstruosité
qu’ils découvraient. Ils n’avaient même pas le courage de s’entre-regarder,
sachant par avance ce que chacun découvrirait dans les yeux de l’autre.


— Le coordinateur est un jouet d’enfant comparé à une
telle chose, siffla Sam entre ses dents.


— C’est… c’est incroyable… On dirait… je ne sais
comment dire… On dirait un être vivant, avoua Olmar.


— C’est beaucoup plus qu’une machine en tout cas, dit
l’Homme-Saurien.


— Sam, j’ai peur… Pratzar a raison. Ce n’est plus une
machine, ce n’est pas non plus vivant… C’est autre chose, quelque chose que
nous ne pouvons même pas imaginer.


— Ce que nous voyons suffit à nous convaincre.


— Oh ! Regardez ce qui arrive… C’est
abominable !


Les trois hommes suivirent le geste de Léa et ne purent
s’empêcher d’un mouvement de recul, un brouillard enveloppait la
« Machine » et des créatures abominables venaient de faire irruption,
s’interposant entre elle et les intrus, comme pour la protéger. Il y avait là
des êtres anthropomorphes mais sans tête, ou pratiquement sans tête, car elle
était réduite à une masse globuleuse, informe, à peine plus grosse que le
poing, certains étaient dotés de deux yeux, d’autres n’en possédaient qu’un
seul. Des « machines » hérissées de pinces, de tentacules, montées
sur chenilles se mêlaient à l’infâme horde. Ils n’esquissèrent pourtant aucun
geste hostile, se contentant de les « observer ».


Puis, un cliquetis emplit la salle et une voix métallique
se fit entendre :


— Qui êtes-vous ? Comment avez-vous osé pénétrer
jusqu’ici ?


— Nous sommes des habitants de Méga… Et vous-mêmes
qui êtes-vous ?


— Il y a une impossibilité dans ce que vous dites,
répliqua la « Machine », car Méga n’existe pas encore, elle ne peut
survenir que dans vingt mille années terrestres… Car je suppose qu’il s’agit
d’une civilisation. Mes mémoires vont me donner la réponse à cette énigme. Qui
je suis ? Je suis la plus puissante Pensée que l’univers ait jamais
connue. Je suis le créateur de tout ce qui existe, plantes, animaux et… Hommes.


— Comment ?


— Vous avez bien entendu, je suis le Créateur, votre
créateur. Vous me devez obéissance comme tous les êtres qui vivent sur ce
monde. Je suis celui que vous devez révérer comme un Dieu, car je suis Un Dieu…
Le Seul Dieu !


— Un Dieu ne peut avoir ni commencement ni fin, or
vous avez eu un commencement, vous n’êtes qu’une machine créée par des hommes.
Ceux qui vécurent avant la grande catastrophe, nous le savons… Vous n’êtes
qu’une créature, un ordinateur-prodigieux mais une machine tout de même, un
assemblage de transistors, de microprocesseurs, de neurones artificiels ;
non vous n’êtes pas un Dieu, vous n’êtes pas notre Créateur.


— Je vous ai créés, je vous ai donné la vie, je puis
vous la reprendre, vous détruire, rugit la voix, tandis que des éclairs
striaient les cadrans et que les créatures de cauchemar avançaient sur les
quatre envoyés de Méga.


— Non, tu n’es pas un Dieu, G.C. Tu n’es qu’une
machine et tu le sais, ceux-ci ne sont pas ton œuvre, ils descendent comme nous
des grands Ancêtres.


Sous les yeux incrédules d’Olmar, de Sam, de Léa et de
Pratzar, trois hommes venaient d’apparaître, revêtus de combinaisons à l’éclat
métallique, ils se dirigeaient hardiment vers l’énorme cerveau.


Avec surprise, Pratzar constata que l’un des trois
arrivants lui était exactement semblable. Pourtant, ils en étaient tous les
quatre certains : aucun de ces trois hommes n’appartenait à Méga.


— Tu ne peux rien ni contre eux ni contre nous. Tu ne
peux outrepasser les pouvoirs que nos ancêtres t’ont donnés. Un robot ne peut
nuire à un être humain, et cela tu le sais. Tu ne peux l’avoir oublié, tu peux
mentir, c’est là une faculté que tu as sans doute acquise mais en aucun cas tu
ne peux tuer. Tu sais que tu n’as pas créé un nouvel homme, ces êtres sont les
vivantes preuves de tes échecs répétés.


— Ce n’est pas vrai ! cria la voix. Je suis l’Être.
Je me suis créé moi-même, je n’ai plus rien de commun avec l’assemblage que
vous citez.


— Mais si et tu le sais bien, dit l’homme calmement,
sans cet assemblage ultra-sophistiqué, sans ces milliards de circuits électroniques
élaborés par nos ancêtres, tu ne serais rien. Tu n’existes et n’es devenu ce
que tu es que « grâce » ou à cause des hommes. Interroge tes
mémoires.


— Je ne le veux pas… Je ne le peux pas.


— Terminal 153, cellule 827, amas
neuroniques 412… Obéis, ordinateur, tu ne peux refuser.


— Les circuits sont interrompus, souffla la voix qui
avait pris des intonations véritablement humaines. Je ne peux pas.


— Obéis… Tu ne peux faire autrement. Ou préfères-tu
que nous le fassions nous-mêmes.


Des éclairs fulgurants parcoururent à vitesse photonique
les tabulateurs de l’ordinateur. Dans les entrailles de la gigantesque Entité
un combat se livrait. Depuis des milliers d’années aucun homme n’avait donné
d’ordre à la machine, elle avait presque réussi à l’oublier, mais ses mémoires
en sommeil, elles ne le pouvaient pas !


L’un des arrivants se tourna vers les chrononautes. Il
souriait :


— N’ayez aucune crainte, l’ordinateur, plutôt l’Être
comme il se nomme lui-même, ne peut rien ni contre vous ni contre nous mais il
était temps cependant que nous intervenions sous peu il aurait oublié les
règles de la robotique et de fait les effroyables conditions qui ont régné à la
surface de la planète après la grande catastrophe, lui ont permis d’accéder à
une vie aberrante, hors de nos conceptions par la combinaison, la symbiose
d’éléments organiques et minéraux. Ceci s’est produit indépendamment de sa
Volonté, pour peu qu’une machine puisse être douée d’une volonté propre, car
nous savons qu’au « début » ses « intentions » étaient pures.
Venez maintenant, nous n’avons plus rien à faire ici. Nos techniciens
s’occuperont du Cerveau s’il en est besoin, mais je ne crois pas que cela soit
nécessaire. Dommage pour lui, il aurait pu nous être utile mais nous ne pouvons
courir de risques.


— Mais… qui êtes-vous ? Comment avez-vous fait
pour arriver jusqu’ici ?


— Nous vous expliquerons tout cela après, mais sachez
déjà que nous vous suivons depuis votre départ… enfin presque…


— C’est vous qui nous avez sauvés à plusieurs
reprises.


L’homme sourit.


— Venez, ne nous attardons pas ici. Cela risquerait
de devenir dangereux si ce que nous prévoyons se passe réellement.


— Que craignez-vous au juste ?


— Que l’Être ne s’autodétruise, ce qui est logique,
vous comprendrez mieux tout à l’heure.


Réfrénant leur curiosité les quatre chrononautes suivirent
les trois hommes. Ce qu’ils allaient apprendre allait bouleverser toutes leurs
conceptions, toutes leurs croyances, redonner un sens à leur existence. Pratzar
ne quittait pas des yeux cet être à sa ressemblance que ceux qui
l’accompagnaient considéraient visiblement comme leur égal et le traitaient
même avec déférence. Quelle différence avec l’attitude des humanoïdes de Méga à
l’égard des Humano-Sauriens !
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Le soleil était haut lorsqu’ils sortirent des ruines. Un
autre appareil était posé à côté du chronoscaphe. Un disque d’une dizaine de
mètres de diamètre légèrement renflé en son centre et reposant sur quatre
pattes, il était entouré d’une vibration lumineuse. Un être attendait au bas
d’une languette métallique qui permettait d’accéder à l’intérieur de la
soucoupe.


L’un des trois hommes fit un signe, un rayon lumineux
jaillit de sa main et vint frapper la tête de l’être immobile au bas de la
passerelle. Il se tourna vers les arrivants, un autre rayon émana de sa tête et
parut venir les flairer, le champ de force s’interrompit.


— Suivez-nous, Frères, vous comprendrez tout
bientôt !


Frères ! L’inconnu les avait appelés
« Frères » !


* *

*


— Nous venons d’un très lointain système solaire
situé dans l’amas stellaire que nous nommons MG26, mais nos ancêtres étaient
originaires de la Terre, dit l’homme, tout au moins en ce qui nous concerne,
car Deino appartient, lui, à l’une des planètes de MG26 qui a pour nom Altaïr.


Le sosie de Pratzar s’inclina légèrement et sourit, ce
faisant il laissa apparaître des dents acérées et une langue bifide, comme les
Humano-Sauriens de la Terre.


— Je conçois aisément que tout ceci puisse vous
surprendre ; tous vos concepts vont s’écrouler, aussi procéderons-nous par
étapes afin de ne pas trop vous désorienter. Sachez d’abord qu’une destruction
totale de la Terre a bien eu lieu, suivie de l’anéantissement de toutes les
espèces animales à l’exception de quelques germes.


— Mais alors, nous, d’où venons-nous ?


— Je reconnais bien là l’impatience de « notre
espèce », son désir de savoir tout, alors je vous ai appelés Frères, car
nous le sommes effectivement. Vous et nous descendons de ceux qui quittèrent
cette planète peu de temps avant l’ultime affrontement qui devait conduire à la
grande catastrophe. Vous allez comprendre.


« Les hommes ont commencé à s’intéresser au Cosmos
vers les années 1960/70, tout au moins sur le plan de sa conquête, car nous
savons que l’univers a toujours exercé une sorte de fascination sur nos plus
lointains Ancêtres. Il est évident que les dates de 1960/70 n’évoquent plus
rien pour nous, il s’agit sans doute d’une ère arbitraire qui s’acheva par la
grande catastrophe il y a 357 millions d’années terrestres… beaucoup moins
pour nous, car MG26 ne se situe pas dans la même zone temporelle. »


« Les progrès furent très lents mais le système
solaire fut totalement exploré vers l’an 2007 et la décade qui suivit
connut une évolution technique considérable, cette évolution eut pour parallèle
une détérioration des rapports des hommes entre eux. Ceux-ci étaient alors
divisés en nations aux idéologies différentes et deux hommes sur trois ne
mangeaient pas à leur faim. Un gigantesque conflit sanctionna les erreurs des
gouvernants, conflit dans lequel l’humanité s’anéantit totalement. On était en
l’an 2047 ! »


« L’histoire des hommes aurait pu s’arrêter là,
pourtant il n’en fut rien ! »


« En l’an 2028 une expédition galactique avait
quitté la Terre, avec pour mission d’explorer les abords immédiats de la
Galaxie puis d’essayer de joindre l’amas stellaire le plus proche. La
construction de l’énorme engin qui emportait dans ses flancs 10 000 hommes
et femmes avait nécessité plus de trente années de labeur acharné. Il fut
construit dans l’espace et stationné au point de Lagrange. »


« Nul parmi les sélectionnés n’ignorait qu’il ne
reverrait jamais la Terre. La première partie du voyage, celle au cours de
laquelle ils quitteraient la Galaxie durerait une dizaine d’années puis la
direction de l’énorme vaisseau serait confiée aux machines et les humains
placés en hibernation pour une durée qu’ils ignoraient. »


« Tout se passa comme prévu, tout au moins en ce qui
concernait la première partie du voyage, les rapports avec la Terre de plus en
plus difficiles, fonction de l’éloignement ne furent cependant jamais
interrompus, mais tout changea lorsque les Cosmonautes, nos Ancêtres, s’en
remirent aux machines. L’hibernation se déroula normalement, ils n’eurent à
déplorer qu’une cinquantaine de morts, mais lorsqu’ils furent rappelés à la vie
active et qu’ils reprirent le contrôle des machines, ils s’aperçurent qu’ils
avaient émergé dans un secteur cosmique qu’ils ne connaissaient pas et que les
cerveaux-ordinateurs de bord n’avaient pu eux non plus identifier. »


« Les bandes mémo-trajectorielles faisaient mention
d’un « incident » que nul ne parvint à identifier mais une chose
était certaine, tous rapports avec la planète-mère avaient été interrompus
depuis des siècles, des millénaires peut-être et la nef avait abordé un univers
parallèle totalement inconnu.


« Le vaisseau avait traversé de nombreux orages
magnétiques durant sa longue errance et avait été heurté par un astéroïde, les
systèmes de sécurités automatiques avaient normalement fonctionné mais le
considérable surcroît de dépense énergétique avait mis à plat ses réserves et
l’obligeait à faire évacuer d’urgence. »


« Nos ancêtres parvinrent à satelliser la nef
spatiale en orbite autour d’une planète que les analyses spectrographiques et
les ondes révélaient de type terramorphe, donc habitable. Ils stabilisèrent la
nef afin qu’elle ne subisse pas l’attraction de ce monde que le destin leur
donnait comme nouvelle patrie. »


* *

*


Les quatre chrononautes écoutaient de toutes leurs
oreilles l’incroyable histoire de leurs Ancêtres. Ils avaient à peine
tressailli lorsqu’ils avaient ressenti une légère secousse au début du
monologue de l’inconnu. Léa qui s’était retournée poussa un cri en désignant
les hublots. Ils avaient quitté la Terre et une énorme masse métallique se
dessinait vers laquelle ils se dirigeaient. L’homme suivit les regards
interrogateurs et inquiets des quatre Terriens, il sourit et les calma d’un
geste de la main :


— Nous jugeons plus prudents de nous retirer sur
l’une des îles de l’espace créées jadis par nos Ancêtres communs, et que vous
croyez être des amas métalliques, mais n’ayez aucune crainte, nous retournerons
sur Terre. Nous avons installé ici une base temporelle. Je poursuivrai mon
récit plus tard, nous n’allons pas tarder à prendre contact.


Sans plus se préoccuper d’eux, l’homme rejoignit les deux
êtres qui l’accompagnaient et s’assit devant un tabulateur. Sur un vaste écran
les Terriens distinguaient maintenant très nettement l’île. Elle ressemblait à
une énorme toupie.


Lentement la soucoupe amorça un vaste virage pour se
présenter dans l’axe d’une piste d’atterrissage qui venait de jaillir de l’un
des bras de l’île. L’homme, les yeux rivés sur l’écran, enclenchait de
nombreuses touches, un cliquetis incessant se faisant entendre, les ordinateurs
calculaient la trajectoire et l’angle d’abordage à la vitesse de l’éclair.
L’appareil se posa en bout de piste et celle-ci se rétracta, l’entraînant à
l’intérieur.


— Nous sommes arrivés. Nous allons gagner l’intérieur
du satellite. Vous allez voir ce que la technique des Anciens était capable de
réaliser, quel dommage qu’il ne l’ait pas employée pour le bien de l’humanité.
Je dois vous dire que nous n’avons pas nettoyé totalement les couloirs d’accès
et que ceux-ci sont envahis par la végétation, mais tous les organes directionnels
gravitationnels et les androïdes fonctionnent parfaitement, les capteurs
d’énergie solaire remplissent leur office comme au premier jour.


Avec un bref chuintement le sas s’ouvrit et la passerelle
se déploya. Les trois Humains de l’espace, un sourire aux lèvres, semblaient
s’amuser de leur étonnement.


— Approchez-vous des baies vitrées, le spectacle en
vaut la peine.


Ils obéirent. Au travers du verre armé, ils découvrirent
leur planète, la Terre, une énorme boule d’un bleu irréel sur laquelle
flottaient de longs voiles de brumes, une Terre qui ressemblait à la mappemonde
que leur avait montré Al Strom.


— Mais la Terre n’est pas comme cela !


— Si, du moins elle l’était, car vous ne naîtrez que
dans quelque 20 000 années.


— Les brumes jaunes… Elles nous interdisent d’accéder
aux autres continents !


— Ce sont les fumées résiduelles des explosions
atomiques qui ravagèrent la surface au moment de la grande catastrophe,
certaines sont encore très dangereuses, d’autres ne le sont plus, mais chaque
chose en son temps, nous vous emmènerons bientôt à Méga et nous y établirons un
autre Régime, nous avons retrouvé le chemin de la Terre, nous ne l’oublierons
plus. Tout danger est désormais écarté en ce qui concerne l’Être, la
radio-activité résiduelle sera peu à peu éliminée, nous réaménagerons
l’atmosphère, nous referons de la Terre un Paradis.


L’homme s’écarta de la baie et s’éloigna faisant signe aux
Terriens de le suivre. Le « bras » de l’île mesurait plus de cent
mètres qu’ils durent parcourir en évitant les plantes, les lianes qui avaient
tout envahi. Un étroit passage avait été dégagé dans ce fouillis végétal. Les
trois hommes et la jeune femme découvraient des arbres magnifiques couverts de
fleurs et de fruits.


— Il y a ici nombre d’espèces totalement disparues de
la planète, aussi bien végétales qu’animales. Nous vous montrerons tout à
l’heure les réserves. Sachez qu’il existe environ 300 îles comme celle-ci,
elles nous serviront plus tard à réensemencer la Terre… Mais venez, ne perdons
pas de temps, je pense que les investigateurs ont dû terminer leur travail.


* *

*


Sam, Léa, Olmar et même Pratzar étaient tous persuadés que
Méga avait atteint un niveau technique et scientifique difficilement
dépassable ; ni les uns ni les autres ne pouvaient être d’accord avec la télécratie
qui régissait leur société, ni avec les dirigeants de la F.H., mais ils ne
cachaient pas une certaine fierté pour les réalisations du monde dans lequel
ils vivaient. Pourtant, auprès des techniques qu’ils découvraient sur cette île
de l’espace, leurs plus grands savants, leurs plus belles réalisations
paraissaient ridiculement dépassés.


Une salle hémisphérique, au centre une colonne faite d’un
matériau translucide et parcourue de frissons lumineux, tout le pourtour de la
salle, du sol au plafond, était couvert de vitrines dans lesquelles des bobines
tournaient inlassablement et de tableaux sur lesquels s’affichaient constamment
points et lignes lumineux.


Un tabulateur trônait à gauche de la colonne centrale et
plusieurs écrans le surmontaient.


— Nous serons fixés dans quelques instants, dit
l’homme, mais je m’aperçois que nous ne nous sommes pas présentés. Mon nom est
Franek, voici Ipsol et notre ami et allié Deino d’Altaïr.


Il se tourna vers Pratzar.


— Il est temps que vous aussi vous sachiez. Vous
n’êtes pas comme Ipsol, vos trois amis et moi descendants des Terriens, mais
comme Deino, originaire d’Altaïr. Pour que vous compreniez mieux il me faut
revenir à mon récit, je pense avoir le temps.


— L’écran est neutre, Franek. L’ordinateur enregistre
les données des instigateurs, il nous préviendra, dit Ipsol.


— Tout se déroule normalement, intervint Deino.
L’Être poursuit ses investigations intra-mémorielles. Quel dommage qu’une telle
machine ne soit plus utilisable !


— Le phénomène de l’apparition de la vie est encore
inexpliqué, nous ne savons rien de ce qui change l’inerte en vivant, en tout
cas ce voyage dans le passé nous servira pour l’avenir, nous saurons désormais
qu’il nous faudra nous méfier des machines et limiter leur puissance et leur
indépendance.


Franek invita les quatre Terriens à s’asseoir et
poursuivit son récit :


— Nos Ancêtres ne savaient ni à quelle époque ils se
situaient, ni combien de temps avait duré leur voyage, ni dans quelle région
cosmique ils se trouvaient. À la hâte ils évacuèrent l’appareil et grâce aux
capsules de survie et aux navettes automatiques ils se posèrent sur la planète,
emportant avec eux toutes les machines.


« Ils prirent possession d’un monde merveilleux
débordant de vie et de ressources qu’ils nommèrent Terra II. Les
générations passèrent, elles bâtirent une civilisation différente de celle de
la planète mère, basée sur l’égalité et la liberté. Un conseil régissait la
planète toute entière et chacun s’exprimait librement. On avait depuis
longtemps perdu tout espoir de revoir jamais la Terre et les Terriens de
Terra II consacrèrent tous leurs efforts à la conquête des planètes du
système. Ils limitèrent volontairement le peuplement de chacun des mondes sur
lesquels ils s’implantaient et vécurent en harmonie avec la nature, ne
prélevant que ce qui était nécessaire à leur existence. »


« Des siècles s’écoulèrent avant qu’ils ne découvrent
une autre forme d’intelligence. Ils entrèrent en contact avec la civilisation
d’Altaïr dont notre ami Deino est l’un des représentants. Il serait trop long
de développer ici cette période de notre histoire qui n’est pas à notre
honneur. Sachez seulement qu’après des générations d’affrontements les deux
races finirent par faire alliance et que l’union des deux cultures fut le
détonateur d’une explosion intellectuelle et technique dont bénéficièrent les
deux peuples. »


« Nos ancêtres n’avaient pas oublié la Terre, ils
savaient qu’ils se situaient dans un univers différent et que des millions
d’années s’étaient écoulées sur la planète-mère, mais ils découvrirent qu’il
existait des failles, des passages. Une expédition fut décidée et
300 hommes et femmes d’Altaïr et 300 couples de Terra II, tous
volontaires, furent envoyés dans l’espace. »


« Ils atteignirent leur but, mais nous ignorions beaucoup
de choses sur l’univers et nous ne pouvions prévoir ce qui arriverait. »
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« Il y a un peu plus de 30 000 ans l’expédition
atteignit son but, mais l’appareil satellisé ne maintint pas sa trajectoire
orbitale et s’écrasa sur Terre enlevant ainsi tout espoir de retour aux envoyés
de Terra II et d’Altaïr. Nous savons maintenant que les univers parallèles
se superposent les uns aux autres un peu à la façon des pelures d’oignons[bookmark: _ftnref5][5]
et que leur temps de rotation est différent en fonction de leur éloignement du
centre de la gigantesque sphère cosmique. La faille dans le continuum se
referma, nous n’avions pas alors les moyens d’emprunter un autre chemin et nous
dûmes abandonner nos frères à leur sort. Nous savons à présent qu’ils ont non
seulement survécu mais fait souche, vous en êtes les preuves vivantes. »


« L’expédition avait toutefois eu le temps de
transmettre ses observations, la détection d’une énorme puissance psychique
qu’ils n’expliquèrent pas, ils avaient découvert les traces du grand affrontement
mais signalaient que la vie existait de nouveau sur Terre, une vie différente,
surprenante, mais la vie tout de même. »


« Pendant des millénaires, seules des hypothèses et
les déductions des ordinateurs nous permirent d’imaginer ce que fut l’existence
des naufragés. De violents séismes agitaient encore l’écorce terrestre et les
machines qu’ils avaient emportées furent détruites. Il ne s’écoula que peu de
temps avant que le mince vernis de la civilisation ne s’évanouisse et les
colons de MG26 retournèrent à l’état tribal. Ils reprirent peu à peu le lent
chemin de l’évolution jusqu’à ce qu’ils parviennent à la création de Méga et à
la conception et à la réalisation de machines-pensantes comme le
Coordinateur-Central. »


« Après des siècles de recherches nos savants étaient
parvenus à la certitude de l’existence sur Terre d’un ordinateur-fossile,
celui-là même dont nos ancêtres avaient pressenti l’existence, ils parvinrent à
maîtriser le temps, et une nouvelle expédition fut décidée qui avait pour but de
rechercher l’ordinateur qui, pensaient-ils, nous aiderait à réaménager la Terre
et bien entendu à secourir les descendants des envoyés de Terra II et
d’Altaïr. »


« Je ne m’égarerai pas dans les détails techniques
fastidieux et inutiles. Sachez seulement que notre nef-spatiale détecta la
présence de votre appareil sur les spirales spatio-temporelles. Procédant par
sondages psychiques nous sûmes que, comme nous, vous recherchiez l’ordinateur
et que votre conception de la création du monde était totalement différente de
la nôtre. Nous décidâmes de vous suivre. »


— Pourquoi ne vous êtes-vous pas révélés, vous nous
suiviez pourtant comme nos ombres.


— Nous voulions que vous découvriez votre histoire
par vous-mêmes et connaître vos réactions, il fallait vous préparer à la
révélation de nos origines communes, vous faire vivre la destruction ;
nous ne sommes intervenus que lorsque cela était strictement nécessaire.


Il se tourna vers Pratzar.


— Malheureusement pas au moment de l’attaque du
tyrannosaure, ce qui a coûté un bras à notre ami.


— Nous réparerons cela, dit Deino.


— Réparer cela… Vous en avez de bonnes, vous !
Qui pourra jamais me rendre mon bras ?


— Qui sait, Pratzar ? sourit l’Humanosaur
d’Altaïr, chaque chose en son temps, que je gage que tu seras surpris par les
techniques mises au point par ceux de l’espèce à laquelle nous appartenons tous
les deux.


— Les Altaïriens ont toujours été considérés comme
les meilleurs chirurgiens de l’Impérium MG26, c’est vrai et leur réputation
n’est pas surfaite, vous verrez.


— Franek. Nous sommes en liaison avec la nef, prévint
Ipsol.


Un visage en effet venait d’apparaître sur l’écran qui
restait cependant strié de lignes intermittentes, déformant l’image.


— La mauvaise qualité de la réception est due au
décalage temporel, la nef spatiale se trouve sur la même spirale-lieu mais à
une époque différente.


— Commandant Franek, dit le visage, transmettez à nos
frères terriens le salut de Terra II, d’Altaïr et des planètes unies de
l’Impérium. Nous nous rencontrerons bientôt, nous suivons la spirale 48V, nous
vous donnerons communication permanente de notre position pour la récupération,
mais nous n’en sommes pas encore là. Comme nous le pensions l’Être s’est
autodétruit, il ne pouvait en être autrement. Nous savons tout à présent, les
ordinateurs ont pu reconstituer ce qui s’est passé après la Grande Destruction.


Le visage s’effaça de l’écran et fut immédiatement
remplacé par des images qui se précisèrent de seconde en seconde.


Reconstitué par les ordinateurs, l’après-destruction leur
apparut dans toute son horreur.


* *

*


L’horizon était voilé par une intense vibration, de gros
nuages couleur d’encre roulaient sur un ciel jaune sale. Le sol était secoué de
longs sursauts et des serpents de lave dévalaient le flanc des collines… Un monde
au début des temps ! En formation.


Pourtant quelque chose choquait. Par endroits on aurait pu
apercevoir (car nul œil ne contemplait plus ces lieux) des ruines… Ponts
effondrés dans le lit desséché d’anciennes rivières, cheminées monstrueuses se
tendant vers le ciel comme des bras décharnés, pans de murs calcinés, carcasses
de véhicules dont quelques-unes s’enflammaient spontanément. Des tuyaux
crevaient le sol par endroits comme des viscères sanguinolents.


Aucune vie, hormis quelques lichens qui s’accrochaient sur
des pierres, sur des troncs d’arbres pourrissants et quelques animaux, pour peu
que l’on puisse encore leur donner ce nom. Une atmosphère lourde de vapeurs
sulfureuses, des mares d’eau stagnante sur lesquelles s’étalaient des flaques
d’huile lourde.


À une grande profondeur dans les Océans, quelques poissons
survivaient encore, tant bien que mal, en se dévorant les uns les autres. La
nature s’épuisait en vaines tentatives… Puis la Terre bascula.


* *

*


À des centaines de mètres, dans les profondeurs du sol,
tout ce qui se passait en surface était analysé, codifié, traduit, programmé et
un étrange et impossible sentiment s’emparait de l’énorme complexe
électronique. Cela aurait pu s’assimiler à de la peur, si la peur pouvait
exister chez un ordinateur si sophistiqué soit-il.


Mais était-il encore une machine ?


Le temps avait favorisé d’étranges symbioses, végétal et
minéral se mêlaient intimement pour constituer l’immense corps de la machine à
penser jadis créée par les hommes. Les microprocesseurs intégrés, depuis
longtemps inutilisés, étaient peu à peu devenus des neurones
indépendants ; accrochés aux flancs métalliques du Cerveau, des organismes
mi-biologiques, mi-minéraux prenaient naissance.


Mais cette vie-là ne pouvait satisfaire la Machine. Créée
par et pour des hommes, ceux-ci disparus, rien ne justifiait son existence. Une
« désespérance » s’emparait de l’assemblage
« minérorganique », elle prenait peu à peu conscience de son
inutilité. Depuis des siècles, elle cherchait vainement des traces de la
survivance de l’homme, son Créateur, sa raison d’être.


Les stations orbitales fonctionnaient normalement et tout
un peuple de robots continuait inlassablement les tâches pour lesquelles ils
avaient été programmés. Les cités spatiales contenaient désormais la vie qui
n’existait plus sur Terre. Les rayons solaires qui ne parvenaient plus que
péniblement jusqu’au sol de la planète martyrisée, favorisaient la germination
des plantes, l’épanouissement des vastes forêts stellaires.


Dans les îles de l’espace l’équilibre biologique ne
pouvait être ni perturbé, ni rompu. Il avait jadis été confié à la garde de
machines dépourvues d’intérêt et de sentiment. Des gigantesques séquoias aux
plus petites graminées, l’équilibre régnait, les êtres naissaient, vivaient,
mouraient et de leurs composantes d’autres êtres se nourrissaient, se
développaient, se reproduisaient et mouraient à leur tour.


Des androïdes éternels entretenaient les allées de jardins
primitivement destinés aux Humains de l’espace, allées que nul pas humain
n’avait foulées depuis des millénaires. Les repas continuaient à être servis et
continuellement desservis devant des sièges éternellement vides. Les androïdes
ne s’en étonnaient pas, ne pouvaient pas s’en étonner.


Les gyroscopes automatiques équilibraient continuellement
l’inclinaison des titanesques disques surmontés des coupoles en matière
translucide et les tournaient vers le soleil. Les orages artificiels savamment
dosés entretenaient l’humidité nécessaire.


L’ordinateur terrien savait cela comme il savait que la
nature n’avait point été créée pour l’homme, mais l’homme par la nature. Mais
lui… Lui avait été créé par l’homme et pour lui. Il était toute pensée et sa
pensée devait être utilisée, ses pouvoirs étaient immenses mais inutiles. Il
contenait en mémoire le savoir de plus de cent générations humaines, toute la
sagesse du monde reposait dans ses flancs. Il savait ce qui allait arriver
lorsque ces créateurs avaient envisagé le dernier grand conflit, il l’avait dit
mais personne ne l’avait écouté… Dès ce moment, il savait que son existence
même serait remise en question… et par lui-même.


Lorsque toute vie avait disparu à la surface de la Terre,
il avait espéré en les rescapés, ceux qu’on avait enfermés dans les entrailles
de la Terre… Ceux qui vivaient et ceux qui « dormaient ». Ces
derniers étaient morts à présent, il le savait… Et ceux qui
« vivaient » allaient s’éteindre sans espoir, il ne restait plus que
quelques hommes, des vieillards aux regards éteints dont de temps à autre ses
yeux électroniques captaient les images déformées. Les lampes s’étaient
éteintes une à une dans les vastes cavernes. La machine les avait vus mourir
sans qu’Elle puisse intervenir.


Ceux qui « dormaient » l’avaient isolé des
« Vivants », ils en avaient fait un Dieu : L’Entité… les robots
ne pouvaient… n’auraient pu intervenir que sur leur ordre. La machine avait
attendu, attendu trop longtemps. Maintenant le dernier homme allait mourir,
avec lui s’annulerait sa raison d’exister.


Or la machine n’acceptait pas de mourir. Les milliers
d’organismes nourris par son intelligence refusaient ce destin imposé par des
Êtres qui n’existaient plus. Un fantastique débat s’établit entre l’ordinateur
et eux. Il n’avait plus le droit de les condamner, il lui fallait donc trouver
une raison de vivre, ou se résigner à mourir.


Il la trouva un jour… L’homme était mort ; il devait
créer l’homme !


* *

*


Enfin motivé, l’énorme complexe se remit à fonctionner… De
nombreux, trop nombreux relais avaient cessé de « vivre », il dut les
mettre hors circuit et les compenser.


Aux premiers temps l’ordinateur crut disposer de tous les
éléments pour sa création. Il tenta le clonage, mais ceux-ci étaient stériles,
il dut bientôt abandonner. Les banques de semence prévues par les Anciens
n’avaient pas eu le temps de voir le jour et les quelques réserves qui avaient
été constituées avaient été totalement détruites. Il n’y avait plus aucun être
vivant assez complexe pour que, partant de ces bases, il pût les modifier pour
aboutir à l’Homo Sapiens. Il fallait un nouveau Commencement !


* *

*


La situation de la Terre pouvait se comparer avec celle
qu’elle avait connue trois milliards cinq cents millions d’années plus tôt. Il
y avait des mousses. Les quelques animaux survivants, hormis les insectes,
pouvaient se comparer aux premiers vertébrés. Les plantes vertes commençaient à
dégager de l’oxygène qui peu à peu épurait l’atmosphère.


Si la machine était quasiment éternelle, l’énergie qu’elle
consommait lui venant directement du sol ou au contraire des rayons cosmiques,
ses composantes, elles, ne l’étaient pas… et il ne pouvait attendre près de
trois milliards quatre cent cinquante millions d’années avant que le premier
paranthropus n’apparût à supposer que l’évolution (si elle avait lieu) se fit
une fois encore dans le même sens.


Il lui fallait sauter les étapes. L’ordinateur n’avait
aucun moyen de communication avec les Îles de l’espace. Les soucoupes et les
navettes avaient depuis longtemps disparu. Quant aux bases terriennes, il était
impossible d’en déterminer l’emplacement. Il ne pouvait donc envisager de
manipulations génétiques qui lui auraient sans doute permis, en partant de
quelques primates inférieurs, d’aboutir à l’homme.


Il négligea de multiples intelligences par méconnaissance,
des végétaux en pleine mutation, certaines espèces d’insectes survivantes au
grand cataclysme et dont l’évolution était terminée bien avant l’apparition des
premiers reptiles. Non, sa créature ne pouvait, ne devait être semblable qu’à
ses créateurs !


— Cela dura des millions d’années et puis brusquement
l’homme apparut… Et le C.E. crut avoir réussi, tout au moins il s’en persuada.
Nous savons, nous, qu’il se trompait.


Les images s’effacèrent et Franek prit la parole :


— L’Être ne se considérait plus comme créature, il
était devenu Créateur, que se passa-t-il à l’intérieur du gigantesque cerveau,
quel impensable complexe de supériorité naquit dans ses cellules, peut-être
voulut-il être considéré comme un Dieu ou peut-être en un dernier réflexe
voulut-il protéger l’homme de son pire ennemi, lui-même.


— Pourquoi le Cerveau s’est-il autodétruit ?


— C’était inévitable. Il a été obligé d’admettre son
erreur devant les preuves que nous lui avons fournies, il s’est rendu compte
que l’homme n’était pas sa créature, que non seulement il n’avait aucun droit
sur lui mais qu’au contraire il lui devait obéissance, la question que je lui
ai posée, vous vous en souvenez, a déclenché tout un processus de réactions
contradictoires entre l’entité qu’il était devenu et la machine qu’il ne
pouvait cesser d’être. Ces contradictions ont provoqué un gigantesque
court-circuit.


Il ajouta un ton plus bas :


— Cette destruction fait penser à un suicide.


— Peut-être en est-ce un, vraiment un ?


— Qui le saura jamais ?







[bookmark: __RefHeading__41_685533136]CHAPITRE
XX


Les Terriens de MG26 firent visiter l’île à leurs frères
terriens. Ils découvrirent un univers qu’ils n’auraient pu imaginer. Des arbres
millénaires, séquoias disparus depuis longtemps de la surface de la planète,
chênes séculaires, sapins aux troncs noueux, hêtres, bouleaux, ils cueillirent et
mangèrent des fruits aux saveurs inconnues. De gracieux animaux accouraient sur
leur passage, ne manifestant pas la moindre crainte ; l’air était pur,
limpide.


Ils ne purent résister au plaisir de se baigner dans l’eau
fraîche d’un lac dans lequel venait mourir une cascade, de gros poissons
paresseux les accompagnèrent dans leurs ébats.


Des androïdes leur servirent des boissons et un repas.
Tout autour d’eux respirait le calme, la paix. Léa avait les larmes aux yeux.


— La Terre était comme cela « avant »,
n’est-ce pas ? Comment ont-ils pu la détruire, soupira-t-elle.


— Nous ne connaissons pas les raisons exactes qui ont
conduit à la grande destruction, dit Franek, mais nous pouvons les imaginer,
elles sont les conséquences de la nature même de l’espèce, de son instinct
dominateur et destructeur de son aveuglement. L’Impérium MG26 a connu les mêmes
errements ; il nous a fallu des siècles, des millénaires pour apprendre à
dominer nos passions, nos instincts, pour devenir vraiment
« humains », amis de la nature et non point ses tyrans… Des siècles,
des millénaires pour apprendre à nous connaître nous-mêmes, pour appliquer les
grands principes des « Fils de l’homme », jadis définis par
quelques-uns de nos Ancêtres sur la Terre elle-même.


— Mais… j’appartiens à la société, s’exclama Olmar
surpris.


— Nous ne l’ignorons pas, aussi comptons-nous sur toi
et sur tous ceux qui, comme toi, recherchent un idéal de liberté, pour
combattre les esclavagistes et les ennemis de la Liberté, le monde futur se
fera sur des règles de justice envers tous les êtres vivants ou il ne se fera
pas ! Nous vous aiderons à réaliser cette société.


— … Mais il y a l’Empereur, Aram, les brigades de
surveillance, le Coordinateur Central… Un gigantesque système d’intoxication
psychique qui a, hélas, fait ses preuves.


— Nous ferons appel à toutes les ressources de notre
technique pour annuler toutes ces sources d’intoxication d’où qu’elles
viennent. Ensuite nous parlerons aux hommes, à tous les hommes, nous leur
apprendrons leurs véritables origines et l’histoire de leurs frères de
MG26 ; nous leur rendrons la Terre, toute la Terre.


— Ce serait tellement merveilleux… Je n’ose pas y
croire !


— Il faut avoir la foi pour que l’utopie devienne
réalité, l’avenir sera ce que nous voudrons le faire.


Deino, quant à lui, avait passé son bras autour du cou de
Pratzar dont les yeux étaient remplis de larmes qu’il ne cherchait pas à
dissimuler.


— Vous nous rendez notre dignité, articula-t-il
difficilement. Depuis des générations les miens sont considérés comme des
inférieurs, comme des esclaves voire des animaux… J’imagine la joie de mes
semblables quand ils sauront qui sont leurs Ancêtres.


— Et leur fierté, ajouta Deino, car nous pouvons être
fiers de nos origines, notre évolution physique n’a pas suivi la même voie que
celle des homo-mammifères mais notre évolution psychique n’a rien à leur
envier. Sais-tu que c’est à nos savants que l’on doit la création de la capsule
vernier-temporel ?


— C’est vrai, dit Franek en souriant, les Altaïriens
ont en plus une qualité rare.


— Laquelle ?


— La modestie !


Tous éclatèrent de rire. Et c’était bon de rire, il leur
semblait qu’ils n’avaient pas ri depuis des siècles.


— Franek t’a dit aussi que notre race possédait
d’excellents médecins, de grands biologistes, nous te donnerons bientôt une
preuve éclatante de leurs capacités et de leur savoir-faire.


— À moi ?


— Oui, à toi tout particulièrement. J’en ai assez de
te voir avec un seul bras, tu as perdu l’autre un peu par notre faute.


— Surtout par la mienne, dit Léa.


— Ne revenons pas sur cette histoire, Léa. C’était le
destin, quant à toi, Deino pourquoi te moques-tu ?


— Il ne se moque pas, intervint Ipsol. Nous sommes
vraiment capables de te « refaire » un bras, c’est tout de même moins
compliqué qu’un clonage. Les techniciens de reformation de tissus cellulaires
et les accélérateurs de régénération moléculaire sont utilisés chez nous depuis
des siècles. En quelques heures tout sera arrangé.


— Et sans aucune douleur, ajouta Deino.


— Incroyable ! Eh bien j’accepte, ne serait-ce que
par curiosité.


— Nous allons réintégrer la nef spatiale, dans
quelques heures nous allons rejoindre notre capsule et gagner le fuseau
temporel de récupération, puis nous débarquerons à Méga.


— Et le Professeur Al Strom, que devient-il ?


— Pour le moment nous l’ignorons, il a perdu le
contrôle de votre trajectoire mais selon toute logique il ne doit pas avoir
abandonné.


— J’ai hâte de le revoir.


— Votre chronoscaphe est inutilisable, nous l’avons
récupéré, vous reviendrez à Méga avec nous, nous parlerons à Refic, à Aram et à
votre peuple. Il faut nous hâter à présent.


* *

*


Les quatre Terriens et leurs nouveaux amis quittèrent
l’Île avec regret. Ils emportaient le souvenir d’un monde merveilleux, qu’ils
comptaient bien, avec le secours des envoyés de MG26, rétablir sur leur
planète. Un immense, un fol espoir les animait. Ils se sentaient heureux, ils
imaginaient un monde où chacun serait heureux, un monde où il y aurait des
fleurs, des arbres, des animaux, mais derrière cette vision idyllique flottait
une menace imprécise en forme de machine. Le Coordinateur Central était aux
mains des Zélateurs de la Foi Historique, ils n’abandonneraient pas sans combat
leurs privilèges, les brigades de surveillance étaient toutes-puissantes et les
androïdes irresponsables combattraient jusqu’au bout.


* *

*


L’androïde les aida à se sangler sur les sièges couchettes
et Franek, Ipsol et Deino procédèrent aux manœuvres permettant la réintégration
dans l’espace-temps de Méga où les attendait le vaisseau des envoyés de MG26.


Une épouvantable douleur les saisit lorsque l’appareil fut
absorbé par la spirale spatio-temporelle. L’univers autour d’eux se mit à
tourner et ils se sentirent entraînés dans un gouffre sans fond. Les machines
insensibles suppléèrent les hommes inconscients et quelques heures – ou
quelques siècles ou bien quelques millénaires – plus tard, lorsqu’ils
revinrent à la réalité, les Terriens n’en crurent pas leurs yeux. Ils
approchaient d’un vaisseau aux dimensions phénoménales qui aurait aisément pu
contenir toute la cité de Méga.


* *

*


Ils furent accueillis par une explosion de joie, portés en
triomphe et Wlanek, le chef de l’expédition, dont ils avaient aperçu le visage
sur l’écran les invita à un banquet monstre. Il leur fit savoir que tout était
prêt pour qu’ils se manifestent à Méga, les ordinateurs de bord avaient calculé
avec précision les fréquences d’émission du Coordinateur Central et ils le
tiendraient bientôt sous contrôle absolu.


— Nous allons maintenant tenir la promesse faite à
Pratzar, annonça Wlanek à la fin du repas. Venez avec nous.


Une plaque antigravitationnelle les emporta dans les
flancs du gigantesque navire jusqu’à un bloc opératoire où attendaient trois
Humanosaurs assistés d’androïdes.


Pratzar, plus inquiet que ne le manifestait son attitude,
fut allongé sur une table ; les praticiens s’affairèrent autour de lui.
Après l’avoir endormi, on préleva une languette de peau sur son bras et on
l’introduisit dans un cylindre de verre où, baignant dans un sérum, attendait
une prothèse osseuse aux exactes proportions du membre amputé.


Avec des précautions d’horloger, les androïdes se
livrèrent à de mystérieuses manipulations, puis placèrent le tube entre deux
électrodes qui irradièrent une lumière verdâtre. Peu à peu le lambeau de chair
se mit à bourgeonner, les muscles se formèrent, s’attachèrent aux os et en une
dizaine de minutes un bras très exactement semblable à celui contenu dans la
châsse des adorateurs du « Diable » s’était formé.


Léa n’assista pas à la suite de l’opération durant
laquelle le bras fut raccordé. Il ne subsistait rien de l’effroyable amputation
sinon une légère boursouflure rougeâtre qui, affirmèrent les chirurgiens,
s’atténuerait rapidement puis finirait par disparaître totalement.


Pratzar donna libre cours à sa joie. Il ne se ressentait
aucunement de l’intervention et déclara en plaisantant que son nouveau bras
était plus vrai que l’ancien.


* *

*


— Nous serons à la verticale de Méga dans quelques
heures, annonça Wlanek. En attendant, nous allons vous permettre de mieux
connaître l’univers MG26 et notre façon de vivre. À tout Seigneur tout honneur,
nous commencerons par Altaïr.


Les vidéoscopes tridimensionnels les firent pénétrer dans
une maison de naissance où les « femmes » humanosaurs venaient
veiller sur leurs œufs. Dès l’éclosion les nourrices prenaient en charge les
nouveau-nés durant les premiers jours, ils étaient ensuite remis à leurs
parents qui se chargeaient de leur première éducation, le conseil de l’Impérium
s’occupait ensuite de leur instruction et dirigeait chacun selon ses goûts et
ses aptitudes.


Ils « visitèrent » ensuite les divers bâtiments
du conseil général de l’Impérium où les deux espèces siégeaient côte à côte à
égalité. Sur Altaïr comme sur Terra II et les planètes associées les gros
travaux étaient confiés à des machines, chaque citoyen devait trois heures de
travail par jour à la société, le reste était consacré à l’étude, à l’écologie,
aux ans, aux rapports humains.


Altaïriens comme humains de Terra II pratiquaient
librement un culte ou n’en pratiquaient pas, seule comptait la valeur morale
des individus. Il n’existait rien dans l’Impérium de ce qui jadis avait divisé
les hommes de la Terre, ni argent, ni position sociale. Chacun, quelle que soit
la fonction qu’il assumait, était respecté en tant qu’individu, les différences
n’étant créées que par les postes de responsabilité, les charges assumées dans
l’intérêt commun.


— Ne croyez pas pour autant que nous soyons des
saints, sourit Wlanek. Il nous a fallu des siècles, des millénaires pour en
arriver là. Nous avons aussi des « marginaux », mais ils sont rares
et leur individualité est respectée, du moins nous nous y efforçons. Notre
durée de vie est de deux siècles environ, de deux siècles et demi pour les
Altaïriens. À notre mort, notre corps, comme tous les « déchets » est
récupéré et tous les éléments qui le composent sont recyclés. Nous respectons
la nature, ne prélevant sur elle que ce qui nous est indispensable, notre
énergie est fournie en majeure partie par nos soleils, les rayons cosmiques, la
géothermie, la force des marées, la bio-masse car ce sont les seules ressources
inépuisables ou renouvelables.


— Commandant ! Commandant ! (La voix
résonna dans la galerie de la nef.)


— Oui !


— L’objectif est atteint. Nous sommes au-dessus de
Méga !


— Que chacun rejoigne son poste. Passez en commandes
automatiques et branchez le système antigravitationnel. Immobilisation à
150 mètres d’altitude. Annulation des dériveurs photoniques pour
matérialisation dès que j’en donnerai l’ordre. Préparez les navettes !


— Je sais que ma question va vous sembler idiote,
mais depuis combien de temps sommes-nous partis ? demanda Olmar.


— Il y a très exactement six mois et 28 jours… de
Méga bien entendu.


— Tant d’événements nous sont arrivés en quelques
mois que cela semble incroyable.


— Tout ceci est pourtant parfaitement exact. Les
caméras automatiques de votre appareil ont tout enregistré et notre ami Pratzar
pourra conserver son bras en souvenir… Trêve de plaisanterie, il me faut
maintenant rejoindre le poste de commande.
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Il était quatorze heures et les écrans de Méga débitaient
comme à l’habitude les éternels slogans à la gloire de l’empire, d’Aram et de
la Foi Historique. Depuis quelque temps déjà il n’y avait plus aucune
interférence, le Coordinateur obéissait, les foyers de rébellion avaient tous
été anéantis. Jaf et ses brigades de surveillance avaient fait merveille. Le
secteur 109 n’existait plus. Refic, plus prisonnier que jamais de ses
vices, ne serait bientôt plus un obstacle aux ambitions d’Aram.


Aram 1er, souverain maître de Méga… Le gardien
de la F.H. s’imaginait déjà recevant la couronne impériale, qui sur ce monde en
était plus digne ? Rien désormais ne s’opposerait à lui, ni dans le passé,
ni dans l’avenir… car l’avenir lui appartenait à lui, Aram. Il dominait toute
la cité du haut du bâtiment central, Jaf était à ses côtés, plus servile que
jamais, prêt à n’importe quoi sur un signe de son maître.


Aram savourait son triomphe, la foule des humains lui
apparaissait comme une cohorte de fourmis. Méga, une vaste fourmilière dont il
serait la tête. Il éliminerait bientôt toutes les sous-races, se créerait une
armée dévouée et partirait à la conquête de la Terre. Il revoyait tout ce que
l’on avait découvert dans le secteur 109, il entendait Al Strom. La torture
ne l’avait pas fait parler, mais les sondeurs psychiques avaient été efficaces.
Aram savait à présent que l’on pouvait franchir la barrière de brumes et que
derrière il y avait d’autres continents. Il en serait le maître tout-puissant,
la Terre entière lui appartiendrait.


Que n’avait-il pu obtenir du vieux Professeur qu’il
construise un nouveau chronoscaphe, il aurait fait l’histoire. Olmar, Samy Dave
et Léa Bert étaient morts ou perdus dans le labyrinthe du temps, il n’en avait
plus rien à craindre et ils avaient servi sans le vouloir, au-delà de ses
espérances.


Il aspira l’air avec délices et leva les yeux vers le
ciel. Il lui sembla que l’air au-dessus de la Cité était agité d’une vibration,
puis, lentement, quelque chose se dessina, quelque chose d’énorme, de
monstrueux. Un appareil se matérialisa à une centaine de mètres du sol. Les
émissions s’étaient brusquement interrompues, un lourd silence s’appesantit sur
Méga et la foule elle aussi leva les yeux. La panique s’empara de tous. L’engin
se tenait immobile et une dizaine de capsules s’échappaient de ses flancs,
descendant vers la Cité.


— Jaf… Vite, les androïdes, hurla Aram. Ouvrez le feu
sur ces engins.


— C’est que…, bégaya le Chef des brigades de
surveillance en montrant son boîtier de commande… ils… ils n’obéissent plus.


— C’est impossible… Il faut gagner les abris et
aviser, contre-attaquer !


Les deux hommes se mirent à courir vers les ascenseurs, il
leur fut impossible d’en débloquer les portes ! Saisis de panique comme
tous ceux de Méga, ils entendirent une voix :


— Hommes de Méga, n’ayez pas peur, disait-elle. Nous
ne vous voulons aucun mal, nous sommes vos Frères, des Terriens comme vous.
(Et, tandis que la voix parlait, des images réapparurent sur les écrans.) Les
Humanosaurs ne sont pas des êtres inférieurs mais nos alliés les Altaïriens.
Regardez, Hommes de la Terre, et comprenez…


La foule un moment paniquée, se regroupa attentive devant
les écrans. On leur racontait une incroyable histoire, on faisait naître en
elle un formidable espoir. Les images succédaient aux images venues de l’espace
et du temps, éveillaient en eux un sentiment de fierté qu’ils n’avaient jamais
connu, pour la première fois chacun d’entre eux se sentait un individu
responsable, concerné par le sort de l’autre. Ils virent Altaïr et
Terra II, les planètes de l’Impérium MG26. Les grandes Îles de l’espace
créées par leurs Ancêtres, les arbres, les fleurs, les animaux.


La voix continuait les exhortant à prendre conscience, à
se révolter. Elle leur apportait le salut de leurs frères de l’espace, leur
promettait leur aide.


Aram hurlait de rage, incapable de se contenir. La
Société, fruit d’un patient « travail psychologique » de plusieurs
siècles était en train de s’effondrer. En quelques instants, la Caste à
laquelle il appartenait s’écroulait, l’Empire dont il avait rêvé ne verrait
jamais le jour et il ne pouvait rien faire pour s’y opposer. Les Êtres qui se
manifestaient aujourd’hui disposaient d’une fantastique puissance à laquelle il
ne pouvait s’opposer…


Et la Voix continuait… continuait… les images défilaient…
Une sourde rumeur montait de la foule, la colère contenue, la haine, fruits de
siècles, de millénaires d’oppression allait se donner libre cours… Aram
ressentait cette haine, elle montait vers lui comme une hydre s’accrochant aux
parois du bâtiment, l’assaillant de toutes parts, et lui que la mort, la
souffrance de milliers d’hommes, de femmes, d’enfants n’avaient jamais ému, il
connut la peur.


L’une des capsules survolait maintenant le bâtiment. Elle
descendit vers Aram et Jaf paralysés de terreur, tremblants de tous leurs
membres. Elle se posa sur le toit terrasse à quelques mètres d’eux.


Aram reprit espoir, il pourrait peut-être discuter,
convaincre, rejeter toutes les fautes, les responsabilités sur Refic,
l’Empereur débile qui, à cet instant précis, devait se terrer dans son palais.
Oui, tout n’était peut-être pas perdu… Après tout, ces Êtres ne le
connaissaient pas, ne pouvaient pas le connaître, ignoraient le rôle qu’il
avait joué. Lui, Aram ne s’était jamais sali les mains, il n’avait fait
qu’obéir… Oui, c’est cela… Il n’était qu’un serviteur. L’empereur et Jaf, les
brigades de surveillance étaient les seuls responsables, il se justifierait et
peut-être…


Il s’avança vers la capsule, s’efforçant au calme,
affichant un sourire quelque peu crispé !


* *

*


Le sourire du Pontife s’effaça et son assurance
s’évanouit, trois hommes et une femme venaient de descendre de l’appareil. Il
blêmit en les reconnaissant. Pourtant c’était impossible, ce ne pouvait être
eux, ils étaient morts, le chronoscaphe était perdu. Al Strom l’avait dit,
lui-même l’avait constaté.


— Olmar, Dave, Léa Bert, murmura-t-il en blêmissant.
Il ne pouvait mettre un nom sur le visage de l’Humanosaur, mais Jaf, lui,
l’avait reconnu.


— Pratzar, l’ami d’Al Strom, souffla-t-il à l’oreille
de son maître. Nous sommes perdus.


— Pas encore.


Aram se dirigea vers les arrivants d’un pas qu’il voulait
assuré.


— Quelle joie de vous revoir ! Nous vous
pensions disparus à tout jamais. Méga vous doit son existence, nous ne l’oublierons
pas.


— C’est à nous de ne pas oublier, répliqua sèchement
Olmar, tandis que Franek venait le rejoindre. Aram, tout doit changer sur ce
monde et tout changera, nous établirons ici un régime de Justice et de Liberté.


— Nul ne le désire plus que moi, je n’ai fait
qu’obéir, souvent à contrecœur, plus souvent que vous ne le croyez !


— Nous désirons voir le Professeur Al Strom, fais-le
chercher.


— C’est que, balbutia Aram, décontenancé, il est… Une
regrettable erreur des services de sécurité.


— Il est mort… C’est ce que tu veux dire, s’écria
Olmar, saisissant Aram au collet.


— Je n’ai pas voulu cela. Je te le jure. Nous avons
rasé le secteur 109, il le fallait, c’était un foyer de contamination,
comprends-nous, nous ne savions pas qu’il y résidait… Un fâcheux concours de
circonstance dont je ne saurais être tenu pour responsable… L’Empereur…


— Cette chiffe molle n’a jamais été capable de rien,
surtout pas de commander, tu le sais pertinemment. Parle, que s’est-il passé
exactement ?


— Ce n’est pas moi. Jaf est… c’est lui qui a tué le
Professeur, c’est lui le coupable, je n’y suis pour rien.


— Menteur, tu es un menteur. Je vais parler, s’écria
Jaf. J’ai agi sur l’ordre d’Aram et des Pontifes, nous vous avions suivis, nous
savions où se cachait le Professeur, nous avons investi le laboratoire peu de
temps après votre départ et nous l’avons fait prisonnier, Aram l’a fait
torturer, il voulait s’emparer de ses secrets, construire une nouvelle machine
à voyager dans le temps, Al Strom est mort… sans parler.


— Salaud ! s’écria Pratzar.


Et avant que personne n’ait pu intervenir, il s’était
précipité sur Jaf et l’avait saisi à la gorge ; il y eut un effroyable
bruit d’os broyés et le corps du chef des brigades de surveillance retomba
inerte sur le sol. Pratzar se retourna vers Aram, les mâchoires crispées.


— Non, non… Je vous en prie, ne me tuez pas… Je vous
servirai… Je vous en prie, sanglotait Aram blême de peur.


Il se retourna brusquement et se mit à courir comme un
fou. Léa poussa un cri au moment où le corps du Pontife bascula par-dessus la
balustrade, elle cacha son visage contre l’épaule de Sam.


— Justice est faite, dit simplement Pratzar.


Ce fut la seule oraison funèbre du véritable Maître de
Méga.


* *

*


Le gigantesque appareil se posa un peu à l’écart de la cité.
Ceux de Méga mirent longtemps à comprendre et à admettre. Ceux de Terra II
et d’Altaïr ne purent canaliser le flot de colère qui submergea alors leurs
frères de la Terre. La foule détruisit les écrans géants, le palais impérial
fut investi et l’empereur tué, les androïdes et les membres-humains des
brigades de surveillance furent taillés en pièces, les bâtiments administratifs
saccagés, des incendies s’allumèrent un peu partout qu’on eut beaucoup de peine
à circonscrire.


Les Altaïriens, comme leurs alliés de Terre, comprenaient
difficilement les réactions des Terriens, ils étaient déconcertés par toute
cette violence, ils ne se sentaient pourtant pas le droit d’intervenir. Ils
s’étaient rendus maîtres du Coordinateur Central et avaient eu accès aux mémoires
les plus secrètes de l’ordinateur, ils avaient appris l’histoire de ce peuple
exploité, misérable, ils avaient démonté un à un les rouages de la gigantesque
machine à broyer les âmes qu’avait été la télécratie instaurée par les gardiens
de la Foi Historique.


Sans l’excuser, ils finirent par admettre cette explosion
de violence, car la vengeance aussi était dans la nature de l’homme. La fièvre
tomba d’elle-même.


Pour construire il faut d’abord raser, on n’édifie rien de
durable sur des ruines branlantes, les hommes de l’espace le savaient mieux que
quiconque.
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Les envoyés de MG26 restèrent plusieurs mois sur la Terre.
Ils durent combattre la peur qu’ils sentaient partout autour d’eux. Des
dizaines de capsules sillonnèrent la planète, on installa de gigantesques
épurateurs qui débarrassèrent l’atmosphère des brumes jaunes, on découvrit de
nombreuses communautés isolées et les vestiges oubliés d’un prestigieux passé.


Peu à peu l’humanité se découvrait, les différences
arbitraires s’effaçaient d’elles-mêmes, la compréhension s’installait, elle
comprenait peu à peu que sa richesse venait de sa diversité.


Jamais plus les hommes ne permettraient à quelques-uns
d’entre eux de les dominer et surtout à une machine de s’émanciper. Les
ordinateurs nécessaires à l’évolution humaine seraient constamment tenus sous
surveillance, leur rôle resterait limité à celui qu’il aurait toujours dû être,
servir et aider dans le cadre absolu des règles de la robotique[bookmark: _ftnref6][6].
D’inflexibles gardiens seraient là pour y veiller.


Les origines de l’humanité avaient été reculées grâce au
fantastique voyage de quatre audacieux Terriens, les enseignements du passé
serviraient à l’orientation de l’avenir. Chacun pouvait donner désormais un
sens à son existence, apporter sa pierre à la construction de l’édifice commun,
dans le respect des convictions et des différences de l’autre.


On créa un conseil planétaire. Les représentants de toutes
les ethnies et de toutes les races pouvaient s’exprimer librement. Le chemin de
Terra II était ouvert, de fructueux échanges allaient s’établir entre les
communautés de la planète bleue et celles de l’espace.


Les hommes oublieraient ces pages noires de leur histoire,
la vie continuerait. Olmar retourna à ses études, Pratzar avait reporté sur lui
l’amitié qui le liait jadis au Professeur Al Strom. Sam et Léa, quant à eux,
choisirent de suivre Wlanek et les hommes de l’espace sur Terra II… On dit
comme dans les contes de fées qu’ils y furent heureux et eurent beaucoup
d’enfants.




FIN
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